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« PISTE D’OBIRI. DANGER. D’ICI À OBIRI, LA CHALEUR, LES SABLES MOUVANTS ET AUTRES DANGERS RENDENT LA TRAVERSÉE EXTRÊMEMENT PÉRILLEUSE. EN CAS DE PANNE, N’ABANDONNEZ JAMAIS VOTRE VOITURE. »                        






Katie et Shaw se connaissent depuis vingt-quatre heures à peine. Pourtant, entre eux, c’est déjà « à la vie, à la mort », au sens propre du terme. Coincés dans une petite Honda lancée à toute berzingue sur la piste d’Obiri – six cents kilomètres de fournaise et de poussière au cœur de l’outback australien –, ils sont poursuivis par une monstrueuse créature prête à tout pour les éliminer. Doivent-ils rebrousser chemin et affronter leur assaillant ? Ou continuer leur course folle sur cette piste qui semble mener droit en enfer ?                        






« Un roman d’action pur et dur qui tient en haleine du début à la fin. » Douglas Kennedy
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    Préface


    
      Il y a quelques mois, je suis retourné au fin fond du monde. J’ai loué un 4 × 4 à Darwin avant de disparaître plusieurs semaines dans le vaste néant primitif de l’outback australien. C’était mon treizième voyage dans cette vacuité visuelle – un espace sauvage, reculé, vide et perturbant, qui paraît infini en raison de son extrême dépouillement.


      Pour vous représenter le dénuement absolu du terrain, imaginez un continent presque aussi étendu que les États-Unis mais comptant seulement vingt-cinq millions d’habitants, dont quatre-vingt-dix pour cent sont regroupés dans six villes. Ainsi, dès que l’on s’aventure hors des rares enclaves urbaines, on se trouve face à un vide vertigineux. Bien qu’il y ait des régions montagneuses en Tasmanie et à l’est du pays, la vaste majorité de l’Australie grille au soleil presque toute l’année. Les déserts couvrent la totalité du centre du continent, et certaines parties du nord-ouest. Et même lorsque vous vous trouvez dans des coins du bush plus verdoyants, le danger semble omniprésent. Aride, vide, semé de menaces potentielles, c’est le genre d’endroit où l’on s’aventure à ses risques et périls. L’été dernier, quand j’ai loué un 4 × 4 pour parcourir 3 500 kilomètres dans l’outback – dont 1 000 sur piste non goudronnée –, le type de l’agence de location m’a aidé à remplir deux gros jerrycans d’eau supplémentaires et m’a donné le conseil suivant : « Si vous tombez en panne, n’abandonnez jamais – au grand jamais – votre véhicule. Même si personne ne passe pendant deux jours, restez dans votre voiture. Si vous partez à pied, vous vous dirigerez vers une mort certaine. »


      J’ai traversé une région grouillant de king brown, des serpents venimeux dont la seule morsure vous tue en deux heures. J’ai dû éviter tous les ruisseaux et points d’eau à cause des crocodiles. Le risque de crevaison ou de rupture des suspensions était constant en raison du revêtement irrégulier des routes. Dans l’outback, dès qu’on s’éloigne d’un des rares avant-postes de la civilisation, on se retrouve (dans le meilleur des cas) à trois cents kilomètres de la prochaine station-service où trouver ravitaillement, carburant et présence humaine. Pendant mon voyage, il m’est fréquemment arrivé de rouler plus de trois heures sans apercevoir la moindre habitation.


      Pour un Européen (et même pour un Américain), l’impression de dislocation et de solitude géographiques est à la fois enivrante et effarante. Tout comme la découverte que les robustes habitants de ces zones reculées sont souvent rustiques, bourrus et un petit peu timbrés (l’expression utilisée constamment dans l’outback est : « troppo » – le type de folie qui sévit sous la chaleur du soleil tropical).


      Mais il y a également une certaine exaltation à parcourir des paysages aussi bruts, sauvages, souvent préhistoriques ; un endroit dans lequel de nombreuses personnes disparaissent tous les ans sans laisser de trace et où une mauvaise décision peut facilement vous entraîner dans une situation dangereuse.


      Mon étrange histoire d’amour avec l’outback australien a commencé en 1990. Après une tournée littéraire, j’avais sauté à bord de l’Indian Pacific Railway, un train qui relie Sydney à Perth en quatre nuits, d’est en ouest à travers le continent vide. Les quelque huit heures qu’il nous avait fallu pour traverser le désert impitoyable de la plaine de Nullarbor m’avaient tout particulièrement séduit. Le train s’était arrêté une heure dans une gare minuscule. Nous étions en mars. La température extérieure atteignait les quarante-six degrés. Le sable était tellement blanc, tellement décoloré par la furie du soleil, que même mes lunettes de soleil très sombres ne me protégeaient pas de l’éblouissement. J’avais marché environ cinq minutes, en m’éloignant de la petite gare, et j’avais eu l’impression de pénétrer dans un néant infernal, annonciateur d’une mort ardente et certaine. Le lendemain, j’étais descendu dans la ville minière aurifère malfamée de Kalgoorlie – un vrai décor de western avec ses mineurs endurcis et boucanés, ses bordels, ses jeux d’argent, ses flots d’alcool et ses bagarres perpétuelles sur la place publique (j’en avais vu trois en quarante-huit heures). Puis, lorsque j’étais revenu à la civilisation (la ville de Perth), j’avais acheté un roman conseillé par un ami de Sydney : Cinq matins de trop de Kenneth Cook. Cet ami – il travaillait pour la télévision et radio publique, ABC – m’avait dit que c’était le seul roman traduisant fidèlement la nature détraquée de la vie dans l’outback… surtout du point de vue d’un étranger qui s’aventure dans un trou paumé, finit par jouer et perd toutes ses économies.


      J’avais lu Cinq matins de trop d’un trait – en une heure. J’avais été fasciné par sa narration effrénée, l’examen dostoïevskien de la destruction consciente de soi, la vision existentialiste des culs-de-sac que nous construisons de toutes pièces avant de nous y perdre, et le portrait sévère, sans concession, de la vie dans le bush australien et ses pires travers. Avant même de reposer le roman, j’avais déjà décidé de revenir en Australie et de traverser le bush en voiture. À cette époque, j’avais un livre, Combien, à terminer, j’ai donc dû attendre dix-huit mois avant d’y retourner. Pendant l’été de 1991, j’ai parcouru plus de 6 000 kilomètres dans l’outback. Ce voyage a changé ma vie : il a fait germer l’idée à la base de mon premier roman, Piège nuptial. Comme je l’avais dit en plaisantant au moment de la sortie du livre, il m’avait fallu faire un voyage de dingue, en solitaire, à travers l’intérieur sauvage de l’Australie pour trouver le courage d’écrire mon premier roman.


      Mais c’est le roman choc, vif et condensé, de Kenneth Cook qui a véritablement lancé ma carrière de romancier et, à ce titre, je lui dois énormément.


      Cook nous a hélas quittés en 1987. Il n’avait pas cinquante-huit ans ; c’était un écrivain peu connu hors des frontières de l’Australie et dont les écrits multiples n’ont jamais véritablement surpassé le génie de Cinq matins de trop (par ailleurs superbement adapté à l’écran en 1971 dans le film de Ted Kotcheff, Réveil dans la terreur1, qui relança l’industrie australienne du cinéma). Près de trente ans après sa mort, Cook est toujours considéré comme un écrivain honteusement négligé (en dehors de l’Australie et de la France où il est devenu un auteur culte ces dernières années). Et, en dépit des titres faussement comiques de ses recueils de nouvelles publiées à la fin de sa vie, Le koala tueur ou La vengeance du wombat, le roman que vous avez entre les mains prouve que Cook savait magistralement évoquer la violence du bush australien.


       


      À toute berzingue n’a jamais été publié du vivant de Cook. Il l’est aujourd’hui pour la première fois (en Australie et en France) grâce à sa fille Kerry. On peut dire que Cook aimait vivre à la dure. Bien qu’originaire de Sydney, jeune adulte, il passa beaucoup de temps dans le bush et son environnement sauvage : une expérience qui modela considérablement sa sensibilité romanesque. Cook comprenait très clairement la fracture extrême entre l’Australie métropolitaine et les terres reculées que les Australiens décrivent par ces formules inquiétantes : « le cœur mort », « au-delà de la souche noire », « l’arrière arrière arrière au-delà ».


      Comme dans Cinq matins de trop, À toute berzingue met en scène les tribulations de malheureux citadins qui s’aventurent trop profondément du mauvais côté du bush et se retrouvent, par inadvertance, en terrain sauvage. Mais ces deux œuvres appartiennent à des domaines romanesques bien distincts. Cinq matins de trop est, au fond, un récit existentiel sur le besoin inhérent de se mettre en danger et sur la découverte d’une liberté terrifiante, associée à la perte de tout, quand on se retrouve naufragé dans un avant-poste de la civilisation qui n’a absolument rien de civilisé. Psychologiquement complexe – mais doté d’une intrigue diabolique – c’est un petit chef-d’œuvre d’effroi claustrophobe qui en dit long sur la frontière que nous franchissons tous, un jour ou l’autre, entre le moi que nous croyons connaître et la face cachée de notre psychisme où le besoin d’obscurité cohabite depuis toujours avec notre condition humaine.


       


      À toute berzingue est un roman d’action pur et dur. Une action effrénée qui tient en haleine du début à la fin : un page-turner torride au sens noble du terme.


       


      L’intrigue est on ne peut plus simple. Un gars de la ville rencontre une femme séduisante, urbaine comme lui, en plein milieu du bush. Ils sont tous deux issus de milieux aisés. Il conduit une petite Honda qui n’est pas faite pour le hors-piste. Elle a un 4 × 4 beaucoup plus robuste. Il est attiré par la fille. Mais avant qu’ils ne commencent à flirter, elle lui annonce qu’elle va emprunter une piste réputée difficile et inaccessible. Le gentleman décide de la suivre… tout en sachant que sa voiture n’est pas adaptée au terrain (un policier le met d’ailleurs en garde contre les potentiels dangers). Mais quel homme n’a jamais suivi une femme là où il ne fallait pas ? Un grand nombre de mauvaises décisions sont prises quand une certaine partie de notre anatomie se met à penser à la place de notre cerveau. Une fois hors piste, dans un endroit complètement paumé, sa rencontre avec cette femme va dépasser ses pires cauchemars : elle est poursuivie par un fou furieux. Elle ne le connaît pas, n’a jamais eu le moindre contact avec lui. Il s’agit d’un monstre humain déterminé à la tuer. Et lorsque le gentleman tente de la secourir, l’homme sauvage s’en prend à lui avec une rage obsessionnelle.


      En 1924, un écrivain nommé Richard Connell a publié une nouvelle, « Le plus dangereux des gibiers », dans laquelle un type devient la proie d’une terrifiante chasse à l’homme pour des raisons qui n’ont d’autre logique que d’avoir été choisi comme gibier par des chasseurs. Dans Duel, l’un de ses formidables premiers films, Steven Spielberg suit un représentant de commerce entre deux âges qui découvre que le chauffeur invisible du camion en train de le talonner ne s’arrêtera devant rien pour le chasser de la route et le tuer.


       


      Avec sa trajectoire similaire de chasseur/chassé, À toute berzingue joue brillamment et cruellement avec les nerfs du lecteur. S’interdisant toute profondeur psychologique et questions pénétrantes sur la nature humaine, c’est un roman qui captive par sa cadence furieuse et son intrigue vertigineuse.


       


      D’un point de vue stylistique, il s’agit vraiment de littérature populaire. Ce livre s’inscrit dans la tradition du roman noir américain des années 1950 (Jim Thompson vient immédiatement à l’esprit). Il vous faut céder à sa prose incisive et à sa sensibilité de film de série B, car c’est un roman qui vous piège comme un étau. Nous avons tous (enfin, moi, en tout cas) été tourmentés par des visions cauchemardesques où nous sommes poursuivis par un fou furieux. De même, nous nous sommes tous demandé ce que nous ferions dans une situation extrême qui se résume à un simple : eux-contre-nous. À toute berzingue joue sur tous les registres de ces perturbantes divagations, en propulsant un couple improbable dans des séquences de cauchemar on ne peut plus funestes. L’homme qui les traque est, en effet, avant tout, un animal implacable et malin qui n’abandonnera jamais avant d’avoir piégé sa proie. S’étant approprié le 4 × 4 de la femme, sa folle détermination à tuer devient presque mythique par sa sauvagerie systématique. Cette bête (c’est le terme approprié, dans ce cas) sans nom, virtuellement sans visage, ne possède aucune des valeurs que nous associons au monde civilisé tel que nous le concevons. C’est l’homme au sens le plus primitif et basique ; son besoin de tuer n’est jamais exploré, expliqué, ni rationalisé. C’est un des nombreux traits de génie du livre : il ne révèle absolument rien – psychologiquement ou émotionnellement – des pulsions homicides de cet homme des cavernes. Il se résume simplement et exclusivement au besoin de détruire, coûte que coûte et, sans trop dévoiler l’histoire, c’est un récit où les témoins innocents sont tous emportés dans le déchaînement de l’action.


       


      La façon dont Cook esquive les détails concernant ses deux protagonistes est tout aussi fascinante. Ils viennent d’ailleurs, de la ville, et sont complètement dépassés par les événements. Mais ils apprennent rapidement à survivre (toutes les descriptions mécaniques des dangers des pistes non goudronnées m’ont rappelé de nombreux moments de grande solitude sur le réseau routier ridiculement cahoteux de l’outback). Ignorez les dialogues parfois un peu raides des deux personnages – et le fait qu’au final on n’aura pas appris grand-chose sur eux. Ce roman est avant tout une folle cavalcade qui exprime parfaitement, avec une justesse viscérale, la crainte d’être englouti par l’outback. Personne ne décrit mieux que Kenneth Cook cette terre cruelle, fréquemment barbare. Sans jamais essayer de donner un sens à la sauvagerie qu’il expose, il soulève toutes sortes de questions primordiales sur le monde civilisé qui n’a pas d’autre choix que de répondre à la sauvagerie par la sauvagerie.


      Le roman nous rappelle aussi que, dans un monde de plus en plus surconnecté et mono-culturel, le bush australien reste une des dernières grandes tabula rasa. Un endroit où les drames primitifs les plus sombres de la condition humaine peuvent se jouer au milieu de nulle part, sous un soleil de plomb.

    


    Douglas Kennedy, août 2015


    

    

  


  
    


    
      Une fille surgit des broussailles et se précipita vers lui. Il faisait cinquante degrés Celsius, il n’y avait pas une maison à deux cents kilomètres à la ronde et une fille avait surgi des broussailles. Le soleil se perdait dans son propre éblouissement ; le désert autour des fourrés était blanc de chaleur. La fille soulevait des petits nuages de poussière en courant vers son véhicule. Il ralentit.


      « N’abandonnez pas votre voiture, l’avait-on prévenu. Quoi qu’il arrive, n’abandonnez jamais votre voiture. Le soleil peut vous tuer en deux heures. »


      Une fille courait sous ce soleil mortel, ici, à deux mille kilomètres à l’ouest de Sydney, quinze cents au sud de Darwin, mille au nord d’Adélaïde.


      Elle était terrifiée. Il vit et sentit la peur sur son visage avant de la reconnaître : Katie, la fille qu’il avait rencontrée sur la route de Sydney. Elle portait les mêmes short et chemisier jaune que la dernière fois qu’il l’avait vue.


      Il s’arrêta. Il tendait le bras pour activer la poignée côté passager lorsqu’elle fondit sur la voiture, ouvrit précipitamment la portière et se jeta à l’intérieur.


      Elle ne le regarda pas. Ses yeux affolés fixaient craintivement les broussailles bordant le cours d’eau asséché.


      – Roule, vite, démarre !


      Elle hurlait presque.


      – Quoi ?


      – Démarre. Vas-y. Démarre !


      Sa terreur était contagieuse : il enclencha brutalement une vitesse et démarra en trombe sur la piste rocailleuse et cahoteuse.


      – Quoi… ? essaya-t-il à nouveau.


      – Je t’expliquerai, mais pour le moment sors-nous d’ici, nom de Dieu, sors-nous d’ici et vite !


      Elle ne cessait de fixer les fourrés avec épouvante. La peur de la fille s’insinua dans la colonne vertébrale du chauffeur. Quelque chose rôdait dans ces arbustes, une chose abominable.


      Il dut s’agripper au volant car les roues dérapaient dans le sable et les rocailles.


      – Vite, roule plus vite, s’il te plaît.


      – Je ne peux pas aller plus vite, s’emporta-t-il. Cette voiture n’est pas faite pour l’outback.


      Il accéléra cependant, contaminé par la peur de la fille, effrayé à son tour par la chose inconnue dans les broussailles.


       


      Il avait vu Katie pour la première fois deux jours plus tôt. Il roulait sur la piste en terre à l’ouest de la Darling. Tout autour de lui, des plaines de petits buissons gris bleu s’étiraient à perte de vue sous le soleil de décembre qui embrasait le ciel. Le nuage de poussière rouge soulevé par les roues de sa minuscule Honda Civic métallisée tourbillonnait et palpitait derrière lui comme une langue de feu. Un rouge, un rouge affolé épinglé par le blanc du soleil. La chaleur était mortelle, une présence tangible et funeste qui desséchait et tuait tout, à l’exception des arroches indestructibles. Et sous ces arroches, la terre était nue, dure, rouge, sans vie.


      Il faisait pourtant frais dans la voiture. Les ronflements de la climatisation engourdissaient le cerveau mais gardaient le corps au frais. Le monde défilait à l’extérieur de la capsule métallisée, projeté comme un film, avec une touche d’irréalité : il épargnait les sens mais la menace qu’il représentait s’imprimait sur la conscience. Si vous sortiez de voiture, la chaleur vous tombait dessus comme un seau d’eau chaude et sèche. Dans la mesure du possible, vous évitiez donc de descendre de voiture.


      Devant, très loin devant, là où la route mortellement droite se réduisait au néant, un nouveau nuage de poussière était apparu. Un autre véhicule se déplaçait lentement, semblait-il, à une quinzaine ou une vingtaine de kilomètres de lui. Il avait jeté un coup d’œil au compteur. Cent vingt kilomètres à l’heure. Sa petite voiture progressait tranquillement, sans heurt, sur la fine couche de poussière de la route. Il avait rattrapé le véhicule qui le précédait en une demi-heure, puis il avait dû ralentir car les volutes de poussière l’empêchaient de le dépasser.


      Il avait essayé à plusieurs reprises, se déportant tout à droite de la voie et accélérant dans le remous rouge. Mais ne voyant pas plus loin que le bout du capot de sa Honda, il avait été obligé de se rabattre.


      La prochaine ville se trouvait à cent kilomètres et il était contraint de se traîner – nouveau coup d’œil sur le compteur – à guère plus de soixante-dix kilomètres à l’heure. Il lui faudrait presque deux heures pour l’atteindre. Le chauffeur devant lui ne se doutait sans doute même pas qu’il était suivi. Il avait regardé dans son propre rétroviseur. Et n’avait vu qu’une brume mouvante de terre.


      D’après la poussière que projetait le véhicule, il s’agissait probablement d’un engin assez lourd, peut-être un camion. Il avait songé à klaxonner dans l’espoir que le conducteur l’entende, se range et le laisse passer. Mais il n’avait pas osé. De toute façon, dans l’Ouest, peu de routiers aiment se faire doubler. Ils préfèrent faire respirer leur poussière plutôt que d’avoir à respirer celle d’un autre.


      Le nuage devant lui s’était légèrement résorbé et il avait brusquement accéléré. Il avait entraperçu une espèce de véhicule carré, puis la poussière s’était redéployée et il avait dû se rabattre. Je ferais mieux de prendre mes distances, avait-il pensé, sinon les particules risquent de bloquer la climatisation. Il avait ralenti et s’était calé à quelques centaines de mètres derrière le nuage, résigné à s’ennuyer ferme pendant une heure ou deux.


      Soudain la poussière s’était dispersée et il avait clairement distingué un Land Cruiser marron, lourdement équipé : arceaux de sécurité, galerie, réservoirs d’eau. Le 4 × 4 traversait un gué – une bande de béton coulée sur la voie pour la protéger des crues qui surviennent une fois tous les cinq ou dix ans, quand les pluies transforment brièvement le désert en une vaste mer intérieure.


      Il avait foncé pour essayer de dépasser le Land Cruiser avant qu’il ne sorte de la bande de béton. Mais elle ne faisait guère plus de deux cents mètres de long et il n’avait aucun espoir d’y parvenir. Il avait donné un coup de klaxon timide ; le Land Cruiser s’était immédiatement rangé et pratiquement arrêté.


      Il l’avait doublé, reconnaissant, et avait ralenti pour exprimer sa gratitude au chauffeur.


      C’était une fille, mignonne d’après le peu qu’il en avait vu, les cheveux blonds mi-longs. La vingtaine, sans doute, plus jeune que lui en tout cas. Il avait noté avec amusement que, comme tous les hommes, il ne pouvait s’empêcher d’évaluer le physique des femmes qu’il croisait. Elle avait porté la main à son front pour lui rendre son salut, puis il s’était à nouveau retrouvé sur la piste, suivi d’un nuage opaque. Le Land Cruiser aurait pu ne jamais avoir existé. Il avait roulé à toute vitesse pour soulager la fille de sa poussière et, en moins d’une heure, il était arrivé dans la ville de Rylock.


      Le mot « ville » a différentes connotations en Australie. Ici, au cœur de l’Australie profonde, il signifie trois maisons délabrées, un petit bureau de poste en bois à peu près acceptable, deux bâtiments incendiés, une épicerie de campagne qui fait aussi office de station-service, et un vieil hôtel avec son pub, grand, solide et totalement défraîchi. La chèvre délaissée qui mastiquait des ordures était l’unique signe de vie, sa présence improbable dans la large rue principale poussiéreuse. Sous la véranda de l’hôtel, un groupe d’Aborigènes – vieux en guenilles, grosses femmes et enfants crasseux – étaient assis dans une semi-torpeur à côté de leurs chiens, leurs yeux éteints suivant sans curiosité la Honda métallisée qui se garait.


      À l’intérieur du pub, deux Aborigènes jouaient au billard et deux autres, visiblement des stockmen ou gardiens de bétail, étaient au comptoir. Trois Blancs attablés buvaient de la bière avec un zèle remarquable. Des mouches du bush, la cible d’un jeu de fléchettes accrochée au mur, un dessin humoristique de Pickering montrant le Premier ministre avec des organes génitaux atrophiés : une petite oasis offrant un refuge temporaire et illusoire contre la chaleur.


      Les hommes avaient tourné la tête pour dévisager le nouveau venu, sans amabilité, sans hostilité, sans même le moindre intérêt.


      Un barman remarquablement propre et soigné lui avait servi une bière qu’il avait bue lentement, accoudé au comptoir, en s’interrogeant : devait-il pousser jusqu’à la prochaine ville, à quelque deux cents kilomètres, ou demander s’ils avaient une chambre de libre ?


      Il se trouvait là depuis près d’une demi-heure et finissait sa deuxième bière lorsque la fille était entrée. Elle portait un short, un chemisier jaune, des sandales et, effectivement, elle était mignonne.


      Elle avait hésité un instant à l’entrée, le temps de décider où aborder le comptoir. Puis elle s’était avancée et approchée à quelques pas de lui, consciente du regard des clients, sans en être perturbée.


      – Un panaché, s’il vous plaît, avait-elle commandé.


      Sûre d’elle, s’exprimant dans un anglais soigné, elle était à son aise dans cet environnement, tout du moins en apparence.


      Il avait attendu qu’elle boive une gorgée avant de lui adresser la parole.


      – Merci de m’avoir laissé passer tout à l’heure.


      Perplexe au début, elle lui avait jeté un regard interrogateur, mais elle l’avait facilement identifié – de par ses vêtements et son accent – comme un autre inconnu dans la région.


      – Je conduisais la Honda qui t’a dépassée à une centaine de kilomètres d’ici.


      – Ah oui. Il n’y a rien de pire que de bouffer la poussière d’une autre voiture sur plusieurs miles. Moi, ça ne me dérange pas. Je ne roule jamais assez vite.


      – Tu te déplaces beaucoup ?


      – Tout le temps.


      Puis, comme ça se fait dans les pubs du bush, ils avaient discuté et échangé quelques informations.


      Il avait appris qu’elle s’appelait Katie Alton, qu’elle était reporter-photographe, originaire de Sydney et qu’elle sillonnait l’outback pour écrire des articles sur tout ce qui lui semblait intéressant.


      Elle avait appris qu’il s’appelait John Shaw, qu’il était paysagiste, récemment diplômé, qu’il voyageait de Sydney à Adélaïde pour un entretien d’embauche dans la fonction publique et qu’il avait pris le chemin le plus long parce qu’il avait le temps et s’intéressait à la végétation du désert.


      L’un et l’autre étaient conscients que, pour le moment, ils dépendaient plus de l’argent de leurs parents que de leurs revenus personnels. Il conduisait une voiture neuve, elle conduisait un 4 × 4 très bien équipé, ils devinaient donc que leurs familles respectives avaient des moyens conséquents. Appartenant au même milieu, ils communiquaient par signaux en territoire étranger.


      Il avait vu une fille mince, pas très grande, les yeux et la bouche larges, le teint pâle et les cheveux blonds, le nez légèrement et coquettement retroussé, les mains manucurées, le chemisier et le short décontractés mais de marque, les jambes un tout petit peu plus robustes que ne l’exigeait la perfection ; elle ne portait pas de soutien-gorge et n’avait nul besoin d’en porter. Sans s’y être attardée, elle avait vu un homme grand, svelte et sportif mais aussi studieux, un peu plus âgé qu’elle, un brun au visage fin et intelligent.


      Ils avaient envie de se parler et avaient bu lentement pour prolonger leur badinage.


      – Où vas-tu, après ? avait demandé Shaw.


      – Je prends la piste d’Obiri.


      – C’est un peu raide, non ?


      – Six cents kilomètres de chaleur et d’enfer, avait-elle répondu sur le ton de la plaisanterie. En tout cas, c’est comme ça que je vais la décrire. En réalité, mon vaillant Land Cruiser va passer comme une lettre à la poste, mais je me garderai bien de l’admettre.


      – Qu’est-ce que tu comptes y trouver ?


      – Il y a quelques peintures aborigènes à Patterson’s Creek et d’autres un peu plus loin. Je vais prendre des photos et essayer de placer un article illustré, puis je pensais pondre un récit du style « les pérégrinations d’une femme seule sur la pire piste de toute l’Australie ».


      Elle avait une voix grave avec un accent étrangement séduisant qu’il avait attribué à de nombreux voyages en pays étrangers, en dépit de son jeune âge.


      – Ce n’est pas un peu risqué, toute seule ?


      – Penses-tu ! Le pire qui puisse m’arriver, c’est de tomber en panne. J’ai assez d’eau et de nourriture pour tenir un mois. Quelqu’un finit toujours par passer.


      – Au fait, où est-elle, cette piste d’Obiri ?


      – À environ deux cents kilomètres à l’ouest d’ici. Elle relie Yogabilla à Obiri, d’est en ouest, au nord du lac Eyre.


      – Et où vas-tu après ça ?


      – Je pense que je monterai à Darwin.


      – Tu mènes une vie intéressante.


      – Elle me plaît.


      Shaw s’était creusé la tête pour prolonger la conversation.


      – Tu comptes passer combien de temps sur la piste d’Obiri ?


      – Une semaine environ. Je vais sans doute rester deux ou trois jours à Patterson’s Creek, puis je continuerai tranquillement.


      – Tu veux boire autre chose ?


      – Non, merci. Je ferais mieux d’y aller. Je veux monter le camp avant le coucher du soleil.


      À regret, Shaw l’avait regardée sortir du bar, puis il avait vu le Land Cruiser s’éloigner dans la rue poussiéreuse. Il avait soupiré, brièvement chagriné, comme tout homme qui voit partir une fille charmante, puis il avait décidé de passer la nuit sur place et commandé une autre bière.


       


      Yogabilla était une ville ferroviaire aux larges rues en terre battue, avec une cinquantaine de boîtes en bois et en fer qui servaient de maisons, l’inévitable vieil hôtel gigantesque, deux épiceries, un charmant bungalow peint en blanc comme poste de police, et un petit bureau en briques pour l’office des postes et télécommunications tenu – épisodiquement – par une femme.


      Une demi-heure avant d’arriver, Shaw avait aperçu la ville à travers l’immensité de la plaine noyée de soleil matinal et parsemée d’arroches. Avec la distance, posée dans la brume de chaleur chatoyante, elle semblait exotique et intéressante, mais de près elle était redevenue une ville quelconque de l’outback : morne, sale et navrante.


      Il avait envisagé de s’arrêter pour prendre un café, rejeté l’idée en la jugeant ridicule, puis poursuivi sur la route en terre en direction d’Adélaïde, à deux jours de là.


      Il avait réfléchi au fait qu’il ne voyait pas beaucoup de végétation désertique, pour la simple raison que cette foutue chaleur lui coupait l’envie de descendre de voiture et d’explorer les environs. Son entretien à Adélaïde était dans une semaine, mais il avait déjà décidé de faire le chemin d’un trait et de tuer le temps sur la côte, où il pourrait au moins se baigner.


      Dix kilomètres après Yogabilla, une piste bifurquait vers l’ouest. Une grande pancarte était dressée au bord de la route. Shaw s’était arrêté pour la lire.


      
        
          « Piste d’Obiri. Danger. D’ici à Obiri, la chaleur, les sables mouvants, soaks et autres dangers rendent la traversée extrêmement périlleuse. En cas de panne, n’abandonnez jamais votre voiture. Avant de partir, signalez-vous au poste de police de Yogabilla. Ni eau potable ni essence avant 600 kilomètres. »

        

      


       


      De l’intérieur de sa capsule climatisée, Shaw avait jugé le panneau alarmiste. Il avait regardé la piste qui disparaissait dans le grand désert rocailleux. Elle n’avait pas l’air bien pire que la route principale. Un ruban de poussière se déroulant plein ouest, à peine discernable de la surface du désert si ce n’est qu’aucune arroche n’y poussait.


      La fille lui avait dit qu’elle avait l’intention de passer quelques jours à Patterson’s Creek. Était-ce loin ? Il avait le sentiment que c’était relativement près. La Honda pourrait sans doute parcourir une petite distance sur piste. Probablement, si elle n’était pas plus dégradée que ce qu’il en voyait. Il aimerait bien revoir cette fille. Et il avait cinq jours à tuer.


      Il pourrait se rendre à Patterson’s Creek juste pour la journée, si ce n’était pas trop loin, et revenir passer la nuit au pub de Yogabilla. La première chose à faire était de se renseigner auprès de la police. Il trouverait peut-être même des spécimens de végétation intéressants à Patterson’s Creek. Il avait souri : il savait que c’était un prétexte, mais il avait rebroussé chemin et s’était dirigé vers le poste de police de Yogabilla.


      Le seul indice de la fonction du bungalow était un panneau noir et blanc sur la porte, indiquant « POLICE ». Sous la véranda, un homme d’âge moyen en chemise kaki et short à bretelles aspergeait quelques plantes desséchées avec un arrosoir.


      Ne sachant comment s’adresser à un policier, Shaw s’était avancé vers l’homme qui avait tourné vers lui son visage lourdaud rougi par le soleil.


      – Bonjour.


      – Bonjour, avait-il répondu. Pas un mauvais jour, en tout cas. Qu’est-ce que j’peux faire pour vous ?


      Shaw l’avait rejoint sous la véranda pour s’abriter du soleil.


      – J’avais envie d’aller faire un petit tour sur la piste d’Obiri et j’ai vu le panneau demandant de se signaler ici.


      Le sergent s’était redressé et avait regardé la petite Honda métallisée garée devant la porte. Un peu plus haut, des camions, des 4 × 4 et d’énormes pick-up étaient stationnés devant le pub. La Honda avait des allures de chiot épagneul égaré parmi une meute de dogues.


      – Vous voulez faire la piste dans c’t’affaire ? avait demandé le sergent.


      – Oui, enfin, avait répondu Shaw en se sentant ridicule… j’y avais pensé.


      – Mon garçon, lui avait pesamment dit le policier, où voulez-vous que j’envoie votre dépouille ?


      Shaw avait souri.


      – C’est vraiment à ce point ?


      – Mon garçon, avait-il répété, si vous essayez de parcourir la piste dans cette boîte de conserve, on ramènera votre corps dans une housse mortuaire.


      – À vrai dire, je ne comptais pas aller très loin. J’aimerais seulement jeter un coup d’œil aux alentours de Patterson’s Creek. C’est loin ?


      – Oh, Patterson’s… C’est une autre affaire. Vous y arriverez sans problème. C’est seulement à une cinquantaine de kilomètres. Et c’est avant que la piste se détériore.


      – Il serait donc envisageable d’aller y faire un tour ?


      – À condition de ne jamais quitter la voie et de prendre quelques bidons d’eau, au cas où. Combien de temps pensez-vous rester ?


      – Une journée seulement. Je serai de retour ce soir.


      – Eh bien, passez me dire que vous êtes bien rentré. Si j’ai pas de nouvelles, dans un ou deux jours, je viendrai vous chercher.


      – D’accord, monsieur. Merci.


      – Vous avez des réserves d’eau ?


      – Ouais.


      – Si vous tombez en panne, n’abandonnez pas votre voiture. Vous serez mort en deux heures sous le soleil.


      – Aussi vite que ça ?


      – Plus vite, même, si vous marchez. Restez dans votre véhicule et buvez de l’eau jusqu’à ce que quelqu’un passe, même si ça prend plusieurs jours.


      – Vous en dressez un horrible tableau.


      – Mais c’est horrible, bon Dieu.


      – Et il n’y a rien avant Obiri ?


      – À vrai dire, si, depuis peu. Il y a un vieux pub à mi-chemin environ, à trois cents kilomètres d’ici. Un drôle de vieux couple essaie d’y tenir une espèce d’hôtel.


      – Un hôtel, là-bas ?


      – Ouais, mais bon, c’est pas aussi absurde que ça en a l’air. Y a pas mal de voyageurs qui empruntent la piste. Vous êtes le quatrième que je vois, cette semaine.


      La notion de « pas mal de » voyageurs du policier avait fait sourire Shaw.


      – Une fille est venue pas plus tard que ce matin, avait poursuivi ce dernier. Cela dit (il avait adressé un regard désapprobateur à la Honda), elle avait un véhicule décent, elle.


      – À condition d’avoir un véhicule approprié, la piste n’est donc pas dangereuse ?


      – Bien sûr que non, je l’ai faite des centaines de fois. Mais il faut une garde au sol élevée pour passer par-dessus les rochers et quatre roues motrices pour sortir des sables et des soaks.


      – Oui, j’ai vu ça sur le panneau. Qu’est-ce que c’est que ces soaks ?


      – Une sorte de puits artésien. Il y a plusieurs sources le long de la piste. Vous pouvez vous enfoncer dans ces trucs et disparaître à tout jamais. Mais y en a pas avant Patterson’s Creek, vous n’aurez aucun problème en chemin. Je vous préviens, ne vous amusez pas à aller au-delà. Et ne quittez jamais la piste dans ce joujou à la con.


      Il semblait de plus en plus en colère contre la Honda.


      – D’accord, monsieur, je vous remercie.


      – Pas de quoi.


       


      Shaw s’était donc engagé sur la piste d’Obiri, en direction de Patterson’s Creek ; il avait mis son compteur à zéro pour savoir quelle distance il parcourrait dans le désert.


       


      Des vols planés de milans évoluant dans la chaleur grâce au gouvernail de leur queue en cerf-volant ; des lapins figés à l’entrée de leur terrier ; le sillon de poussière devenu blanc-jaune, s’élargissant, car la piste était recouverte d’une couche plus épaisse et plus poudreuse que la route ; une carcasse de kangourou, décharnée ; les arroches de plus en plus rares ; la plaine s’étendant à l’infini sous un ciel posé comme une cloche destinée à isoler ce grand cercle de terre.


       


      Les gibbers – ces cailloux épars et érodés rouge-jaune qui couvrent des milliers d’hectares du désert rocailleux et débordent sournoisement dans les plaines d’arroches – étaient occasionnellement projetés sur le châssis. La chaleur omniprésente, visible, sur le sol, en l’air, à l’horizon, dans le ciel, cette chaleur était partout sauf dans la voiture climatisée où Shaw, confortablement installé, s’imaginait plaisamment revoir Katie.


      La ligne noire qui soulignait l’horizon, d’un bout à l’autre de la plaine, était rapidement devenue une ligne de buissons, d’arbustes et autre végétation bordant le ruisseau qui avait donné son nom à Patterson’s Creek et qui n’avait pas vu une goutte d’eau depuis huit ans. De plus près, les broussailles s’étaient révélées d’un vert improbable.


      Puis une fille avait surgi de ces broussailles et s’était précipitée vers lui.


       


       


      Shaw allait trop vite. Il sentait l’épaisse couche de poussière forcer sur la colonne de direction comme un puissant courant sur le gouvernail d’un bateau. La piste était maintenant bordée de broussailles des deux côtés ; il aperçut sur sa gauche le Land Cruiser de Katie, garé à une centaine de mètres. Il ralentit.


      – Non ! cria-t-elle. Continue. Fonce !


      À nouveau convaincu par sa voix pressante, il appuya sur l’accélérateur et la Honda bondit sur la piste, entre les taillis rendus flous par la vitesse. Était-ce la silhouette d’un homme qu’il vit entre le Land Cruiser et la piste ?


      Ils surgirent des broussailles et déboulèrent dans le désert à l’ouest. Là, les gibbers plus volumineux ne cessaient de cogner contre le châssis de la voiture.


      Shaw regarda en arrière, mais il n’y avait rien d’autre à voir que la poussière.


      – Bon, dit-il d’une voix faussement calme. Que se passe-t-il ?


      Katie fixait inutilement la vitre arrière. Son chemisier était souillé et déchiré.


      – Il y a un homme là-bas… (Elle n’était pas encore tout à fait cohérente.) Il va me tuer !


      – Un homme ?


      – Un homme… oui… je crois… un homme des bois, un sauvage… un homme abominable…


      Shaw leva le pied.


      – Eh bien, il ne peut pas te faire de mal dans la voiture. Calme-toi.


      – Roule. Je t’en prie, roule. Allons voir la police.


      – La police ? demanda Shaw en se rendant compte pour la première fois de ce qu’il était en train de faire.


      – La police, oui. Oui, la police.


      Devant eux se dressait un de ces cordons de sable, d’une trentaine de mètres de haut environ, qui déchirent le désert d’un horizon à l’autre, toutes les vingtaines de kilomètres.


      Shaw ralentit pour gravir la dune.


      – Ne t’arrête pas !


      – Le poste de police est dans l’autre direction, lui répondit Shaw d’une voix blanche.


      – QUOI ?


      – Le poste de police est dans l’autre sens. Là, on se dirige vers Obiri, à environ six cents kilomètres.


      Katie prit le temps de digérer l’information, puis elle dit d’une petite voix :


      – Oh, mon Dieu ! Eh bien… fais demi-tour. Demi-tour !


      Shaw fit exprès de freiner alors que la Honda arrivait au sommet de la dune.


      – Non ! Continue.


      Shaw s’arrêta en laissant tourner le moteur pour que la climatisation ne décharge pas la batterie.


      – Si quelqu’un nous suit, il est assez loin derrière nous. Attendons que la poussière se dépose et nous y verrons plus clair.


      Une douce brise balaya la poudre en quelques secondes. Shaw descendit de voiture, grimaçant sous le poids de la chaleur.


      Le désert était vide. À environ un kilomètre à l’est de la piste, il distinguait la ligne de broussailles qui formait Patterson’s Creek. À part ça, au nord, au sud, comme à l’ouest, le désert s’étendait à perte de vue, presque entièrement couvert de pierres : d’innombrables millions de fragments étranges de gibbers rouges et jaunes, avec ici et là quelques coriaces touffes d’arroche.


      Shaw regagna la fraîcheur de la voiture.


      – Rien à signaler, t’es en sécurité. Alors dis-moi, que s’est-il passé ?


      Katie frissonnait en avalant des petites goulées d’air, comme si elle étouffait.


      – Du calme, lui dit Shaw. Du calme.


      – Je suis désolée. Mais il aurait pu me tuer.


      – Qui donc ? Que s’est-il passé ? Prends ton temps, raconte-moi calmement. Nous sommes seuls.


      Par la vitre arrière, Katie vérifia que le désert était vide. Elle inspira profondément et sembla sombrer en elle-même. Puis elle se redressa.


      – Très bien, je vais te raconter…


       


      Ce matin-là, elle avait monté le camp dans les fourrés de Patterson’s Creek, à proximité de la piste. On lui avait parlé d’un ancien site aborigène, à quelques kilomètres de là, et de peintures rupestres qu’elle voulait photographier. Elle avait l’intention d’attendre la fraîcheur relative de fin d’après-midi, vers les dix-huit heures, avant de suivre à pied le lit du ruisseau pour chercher les peintures. Après avoir garé le Land Cruiser à l’ombre, elle avait attaché une bâche pour former un auvent et s’était installée : un lit de camp, une table et une chaise pliantes.


      Elle avait pris une hache à l’arrière du 4 × 4, débité du bois mort en petits morceaux, construit un foyer à l’aide d’une dizaine de gibbers, allumé un feu et accroché une gamelle d’eau au-dessus des flammes. Puis elle s’était tranquillement installée pour lire un livre en attendant que l’eau bouille. Un café, un sandwich peut-être, et elle essaierait de faire la sieste pendant la grosse chaleur de la journée.


      Le bush était silencieux. Pas de brise pour agiter les feuilles et aucun mouvement d’oiseau, à l’exception des tournoiements continuels et silencieux des milans dans les courants chauds, hauts dans le ciel.


      Elle avait senti son assaillant avant de le voir.


      Une puanteur si effroyable qu’elle en avait sursauté. Une odeur qui lui était inconnue. Ni humaine ni animale – un peu comme de la charogne, mais vivante. La pestilence l’avait enveloppée, suffoquée, avant de devenir tangible sous la forme de deux bras qui l’enserraient et déchiraient ses vêtements.


      À cet instant, le choc et la confusion avaient été plus forts que la peur. Puis elle avait été violemment frappée à la tête, arrachée de sa chaise, soulevée dans les airs et jetée par terre près du feu.


      Une silhouette se découpant sur le soleil comme une ombre noire était penchée au-dessus d’elle : un homme. Ou un être proche de l’homme, énorme, torse nu, barbu, le corps noirci de soleil et velu. Son pantalon crasseux et déchiré était le seul signe d’appartenance à la race humaine. La puanteur était animale.


      Aveuglée, elle n’avait pas pu voir son visage mais le monstre grognait ou gémissait, et salivait. Lorsque Katie avait essayé de se relever, il lui avait asséné un autre coup sur la tête. Elle était retombée, l’esprit en compote, encore trop ahurie pour avoir peur, les sens fouettés par la fétidité qu’elle pouvait presque voir et goûter.


      Elle avait hurlé.


      Deux jambes la chevauchaient ; il commençait à baisser son pantalon. La chair était pâle, les organes génitaux une protubérance blême et bulbeuse dans une touffe de poils noirs. La puanteur, la puanteur.


      Sa hache. Toute proche d’elle. Sans changer de position, elle l’avait saisie à deux mains, puis avait asséné un coup du côté marteau, de toutes ses forces, dans l’entrejambe. Ce n’était pas délibéré ; elle avait frappé n’importe comment et la hache était tombée là.


      Le pantalon autour des genoux, l’agresseur avait reculé en chancelant et en se tenant les parties. Il avait poussé un étrange hurlement de douleur, le cri d’un animal ou d’un humain ignorant l’usage de la parole.


      Katie s’était relevée et précipitée vers le Land Cruiser, mais avant de pouvoir l’atteindre, l’homme l’avait agrippée par le col du corsage. Encore cette odeur et, enfin, la peur. Elle s’était brusquement dégagée pour repartir vers sa voiture. Mais elle savait qu’elle ne parviendrait pas à la rejoindre sans se faire rattraper. La gamelle d’eau sur le feu. Elle s’était baissée, s’en était emparée, avait fait volte-face et l’avait lancée sur son assaillant. Un flot d’argent ensoleillé l’avait frappé au visage. Mais l’eau n’était pas bouillante. Et il n’y en avait pas assez pour l’aveugler longtemps. Elle s’était ruée vers le Land Cruiser.


      Son pantalon l’entravait toujours. Elle avait une chance de lui échapper. Mais il l’agrippa à nouveau par le col et la renversa. Les mains, crasseuses et nouées, se débattaient furieusement avec le pantalon qu’elles essayaient d’ôter. Une roulade sur le côté et Katie avait décampé à quatre pattes, s’était levée – la terreur lui donnait des ailes – et avait couru vers la piste, le soleil et la mort pour fuir l’odeur de la chair blanche.


      Puis elle avait vu le panache de poussière qui annonçait l’arrivée de la voiture de Shaw.


       


       


      – Il ne t’a pas suivie ? demanda Shaw.


      – Je ne crois pas. Il a dû voir ta voiture.


      – Tu crois que tu l’as blessé… avec la hache ?


      – Pas grièvement, en tout cas.


      Shaw regarda les vêtements débraillés de la fille. Son visage était maculé de poussière, les boutons du haut de son chemisier étaient arrachés. Elle le tenait fermé de sa main gauche. Elle avait une marque rouge sur la joue et sur le front.


      – Ça va ?


      Sa respiration était revenue à la normale, de longues inspirations contrôlées, mais son regard restait fixe.


      – Oui, ça va. Ça va aller. Dieu merci, heureusement que tu es passé.


      – C’est sûr. Bon, allez, dit-il sèchement, on va aller récupérer ta voiture.


      – Ne sois pas stupide, rétorqua-t-elle vivement. Oh, excuse-moi. Mais… il est toujours là-bas.


      – Ça m’étonnerait. À mon avis, il a dû détaler comme un lapin dès qu’il a vu ma voiture arriver. Il est sans doute déjà à mi-chemin de Yogabilla. Avait-il une voiture ? J’imagine que tu n’en sais rien.


      – Je n’en ai pas vu. Enfin, je ne crois pas. Il n’avait pas l’air…


      – Pas l’air quoi ?


      – Je ne sais pas. Il était… étrange, épouvantable, il faisait partie de la nature – oh, je ne sais plus ce que je raconte. Mais je crois… j’ai le sentiment qu’il vit dans le bush.


      Shaw l’examina attentivement.


      – Oui. Ma foi, c’est possible. Mais il est peu probable qu’il reste dans le coin après t’avoir agressée. On a manifestement affaire à un fou furieux. Tu as vécu une expérience abominable, mais c’est terminé, maintenant. Revenons sur nos pas.


      Katie lui toucha le bras.


      – Tu n’as pas idée de ce que c’était. Il… il n’était pas humain… Je t’en supplie, laissons le pick-up. Rentrons à Yogabilla pour avertir la police.


      Shaw haussa les épaules.


      – Comme tu veux. De toute façon, ils devront venir sur les lieux et tu pourras récupérer ton Land Cruiser. Allez, allons-y.


      Il manœuvra prudemment pour faire demi-tour sur l’étroite piste sans déborder sur les accotements meubles et sablonneux, puis il reprit la route vers l’est, en direction de Patterson’s Creek.


      – Où sont les clés de ton 4 × 4 ?


      – Je les ai laissées sur le contact.


      Shaw réfléchit.


      – Bon, peu importe. Ça m’étonnerait qu’il le vole.


      – Pourquoi ?


      – Où veux-tu qu’il aille ? S’il prend ton Land Cruiser, la police le retrouvera en une demi-journée. Il n’y a que cette piste et la route qui traverse Yogabilla du nord au sud.


      – Il pourrait partir dans le désert. Ce véhicule peut aller n’importe où, et il a de bonnes réserves d’eau et de nourriture à l’intérieur.


      – C’est vrai, reconnut Shaw. Je n’avais pas pensé à ça. T’es assurée ?


      – Oui.


      – Dans ce cas, on s’en fout ! C’est emmerdant, d’accord, mais ce n’est pas une tragédie.


      – Bien sûr que non.


      Elle songeait à la tragédie qui aurait pu être.


      – Si ton 4 × 4 est toujours au même endroit, t’es sûre que tu ne veux pas essayer de le récupérer ?


      – Non, dit-elle d’un ton sans appel. Il risque d’y être aussi.


      Shaw lui jeta un regard de biais ; elle tenait toujours le haut de son corsage.


      – On est deux, maintenant, tu sais. Même s’il est resté dans le coin, il n’osera pas nous attaquer tous les deux.


      Katie le regarda. Elle n’avait plus le regard fixe, mais il était brillant.


      – Je n’ai jamais rien vu… jamais vu un homme… comme ça. Il était… affreux, gigantesque… et il puait, ajouta-t-elle sans grande logique. Il a la hache, maintenant. Non. Ne t’approche pas de ma voiture, s’il te plaît. Traverse les broussailles le plus vite possible et allons à la police.


      – D’accord, lui répondit-il d’une voix rassurante. Ça n’a pas beaucoup d’importance, il ne faudra pas très longtemps pour le récupérer une fois qu’on sera avec la police. (Puis, ajoutant sa propre note d’effroi :) Il n’était pas armé, par hasard ?


      – Je n’ai pas vu d’arme. Je ne crois pas.


      – Et toi, tu n’en as pas ? Tu n’as rien dans ta voiture ?


      – Un fusil ? Non.


      – Bon, très bien, alors.


      – Et toi ?


      – Quoi, moi ?


      – T’as un fusil ?


      – Non.


      – Oh.


      – Ne t’en fais pas. Nous sommes en sécurité dans la voiture. Nous serons à Yogabilla dans moins d’une heure.


      – Tu ne peux pas rouler plus vite ?


      – Il ne vaut mieux pas. Ce petit tacot n’est pas conçu pour ce genre de terrain.


      – Mais dis-moi, qu’est-ce que tu fais là ? Je croyais que tu allais tout droit à Adélaïde.


      – Oh, j’ai voulu faire un petit détour. J’avais un peu de temps à tuer et je voulais voir à quoi ça ressemblait.


      – Dieu merci.


      – Oui.


      Puis, au même moment, ils aperçurent le nuage de poussière.


      Jaune-rouge, haut et virevoltant, il s’échappait des broussailles à quelques kilomètres d’eux et progressait rapidement dans leur direction. Shaw ralentit et roula au pas.


      – C’est lui ? demanda-t-il bêtement.


      Katie s’étrangla.


      – Fais demi-tour, dit-elle d’un ton pressant. Tourne, dépêche-toi !


      Shaw ne répondit pas. Il fixait le nuage de poussière, attendant que le véhicule sorte des fourrés.


      – Demi-tour ! hurla-t-elle d’une voix stridente. Fais demi-tour et filons d’ici !


      – Attend, il n’y a rien derrière nous. On n’arrivera jamais à Obiri dans cette voiture. Il ne peut rien nous faire tant qu’on reste à l’intérieur. D’ailleurs, tu ne sais même pas si c’est ton véhicule.


      Mais il était loin d’être convaincu.


      Le Land Cruiser sortit en trombe des broussailles et fonça droit sur eux à une vitesse qu’aucun homme sain d’esprit n’aurait imaginé atteindre. Protégé par ses barres d’acier, vacillant d’un côté à l’autre de la piste, talonné par son tourbillon de poussière, on aurait dit un véhicule militaire lancé dans une mission désespérée. Sa peinture marron métallisée scintillait au soleil.


      – C’est bien ma voiture, hurla Katie. Fais demi-tour !


      – Ça ne servirait à rien, répondit sèchement Shaw. Il va falloir qu’on le croise. Nous sommes en sécurité dans la voiture, lui rappela-t-il.


      Il accéléra et roula à vive allure vers le Land Cruiser ; il se tenait bien à gauche de la piste en longeant le sable sur le bas-côté.


      Le Land Cruiser se déporta sur le même côté et accéléra encore. Shaw passa sur le côté droit et ralentit.


      – Il est fou, dit-il pour lui-même.


      – Il va nous rentrer dedans ! cria Katie.


      Le Land Cruiser n’était plus qu’à une centaine de mètres, il fuyait son propre nuage de poussière, protégé par l’armure invincible du pare-buffle et de la galerie. S’il percutait la Honda, elle serait pulvérisée alors que le 4 × 4 ne ressentirait qu’une secousse infime.


      Shaw enclencha la première et accéléra violemment.


      – Fais demi-tour ! hurla Katie.


      Shaw l’ignora. Il n’en avait plus le temps. Il comptait esquiver le Land Cruiser au dernier moment. Il passa la seconde. La Honda roulait à quatre-vingts à l’heure, le 4 × 4 était encore plus rapide. Vitesse de collision de près de deux cents kilomètres à l’heure.


      – Quitte la piste, quitte la piste !


      La main de Katie se posa instinctivement sur le volant. Shaw s’agrippa. Hors piste, il voyait le sable meuble et les gibbers glissants. Il y avait peu de chance que la Honda puisse avancer sur cette surface instable. Il fallait réussir à croiser le Land Cruiser dans un instant, dans une seconde – son esprit obéissait à une nouvelle dimension temporelle –, tout semblait se dérouler au ralenti. Le 4 × 4 arrivait droit sur eux, énorme, invulnérable : une tête de métal meurtrier sur un javelot de poussière. Shaw se déporta sur la gauche en mettant le pied au plancher. Le Land Cruiser bascula de l’autre côté pour le percuter. La mort s’annonça furtivement. Shaw braqua à fond, la Honda quitta la piste et se précipita dans le désert. Il eut juste le temps d’entrapercevoir un visage au-dessus du volant du 4 × 4, un visage sombre, hilare ou enragé.


      La poussière du Land Cruiser déferla sur le pare-brise et Shaw continua à l’aveuglette, le pied toujours au plancher parce qu’il sentait que les roues avant commençaient à s’enfoncer dans le sable ; il savait que s’il ralentissait, il ne pourrait plus jamais repartir. Il jeta un rapide coup d’œil dans le rétroviseur. Poussière et rien d’autre. Le Land Cruiser devait avoir frôlé la Honda et poursuivi sa course folle sur la piste. S’il parvenait à tourner rapidement à droite et à rejoindre la piste, Shaw pourrait déguerpir vers Yogabilla. Mais où était le 4 × 4 ? Il ne voyait que de la poussière dans son rétro. La Honda ralentissait et ses roues s’enlisaient dans la surface du désert. Shaw rétrograda en première. Il essaya de braquer à droite mais les roues, qui creusaient de profonds sillons dans le sable et les rocailles, refusaient de lui obéir. Il devait sortir en un long virage progressif, tout en faisant hurler le moteur de la Honda qui se traînait en première. Mais où était ce foutu Land Cruiser ? Derrière lui, il ne voyait que de la poussière, jaune, tournoyante, impénétrable.


      Le 4 × 4 était resté sur la piste une centaine de mètres avant de tourner dans le désert. Avec ses quatre roues motrices, il sentait peu de différence entre la surface du désert et celle de la piste, et il se dirigea vers la Honda en difficulté à quatre-vingts kilomètres à l’heure.


      Mais la petite voiture était invisible, seule la nuée virevoltante de poussière à ses trousses était apparente, encore plus dense et volumineuse dans le désert que sur la piste.


      Le Land Cruiser fonça dans la zone de poussière la plus épaisse où, logiquement, la Honda devait se trouver. Celle-ci avait du mal à dépasser les quinze kilomètres à l’heure : le 4 × 4 n’aurait besoin que de quelques secondes pour la percuter.


      Shaw avait mal aux bras à force de tenir le volant tourné sur la droite et d’obliger les roues motrices à labourer le sable. Il braquait tellement fort qu’il eut l’impression que la direction allait lâcher. Mais s’il réussissait à rejoindre la piste, la petite Honda pourrait devancer le Land Cruiser et filer sur Yogabilla qui n’était qu’à une trentaine de kilomètres. Katie lui criait quelque chose, mais les rugissements du moteur couvraient sa voix. Il était encore piégé dans le brouillard que le Land Cruiser avait soulevé en dévalant la piste, piste qui ne pouvait plus être bien loin.


      Le 4 × 4 roulait sans visibilité aucune et à toute allure dans le nuage de la Honda. Le conducteur savait qu’elle n’était qu’à quelques mètres de lui, dans la poussière qui enveloppait tout ; le seul monde visible résidait à l’intérieur des véhicules. Mais il savait aussi que dans le désert il ne risquait de percuter qu’une seule chose, la Honda, et il continuait à se ruer dans la poussière, prêt à sentir l’impact du pare-buffle sur le métal fragile de la petite voiture.


      Le nuage se dispersa devant Shaw et il parvint à voir la piste à une cinquantaine de mètres sur sa droite. Il roulait presque en parallèle, forçant la Honda à effectuer un grand arc de cercle. La piste était clairement définie par ses petites bordures de gibbers, qui se dirigeaient comme une large voie ferrée vers les broussailles de Patterson’s Creek à quelques centaines de mètres. La Honda gardait une vitesse de dix kilomètres à l’heure. S’il maintenait sa trajectoire pour se rapprocher de la piste, Shaw arriverait aux fourrés juste avant de rejoindre la piste. S’il y parvenait. Où était le Land Cruiser ? Il ne connaissait rien à la circulation dans le désert. Le 4 × 4 avait-il autant de difficulté que lui dans le sable meuble ? Si oui, Shaw réussirait à revenir sur la piste. Si non…


      C’était non. Le 4 × 4 ressurgit à quelques centimètres de la Honda, du côté de Shaw, qui prit soudain conscience de l’énorme masse vrombissante en train de le dépasser sur la droite. Il regarda la vitre du Land Cruiser mais ne vit rien d’autre que l’image floue d’un véhicule lancé à toute allure, nullement freiné par le sable, à une vitesse si incroyable que la Honda semblait stationnaire.


      Une seconde plus tard, le 4 × 4 se trouvait devant eux, sa poussière s’abattit sur la Honda et Shaw perdit toute visibilité. Il savait que la piste était sur sa droite et qu’il devait essayer de la rejoindre, en se dégageant de la traction du sable. Mais le Land Cruiser était à nouveau devant lui. Son conducteur, qui que ce soit, était déterminé à les tuer, lui et Katie. Il songea vaguement à se demander pourquoi, mais dans l’immédiat, son esprit curieusement détaché était capable de percevoir la douleur dans ses bras, la fille affolée à côté de lui, les rouleaux de cette poussière étouffante qui enveloppait la voiture et s’infiltrait à l’intérieur. L’homme du Land Cruiser ne pouvait pas voir la Honda, raisonna Shaw : elle était dissimulée dans son sillage. Il allait donc former un large demi-cercle pour contourner sa propre poussière, ce qui lui permettrait de repérer la Honda et de la renverser avant qu’elle rejoigne la piste. À moins qu’il ne fasse demi-tour, fonce en pleine poussière et recommence, encore et encore, jusqu’à ce qu’il finisse par percuter la Honda.


      Dans un cas comme dans l’autre, comprit Shaw, la Honda avait très peu de chance de rejoindre la piste.


      Ne pouvaient-ils pas descendre et l’abandonner ? Traverser en courant et se réfugier dans les taillis de Patterson’s Creek ? Trop loin. Quand la poussière se dissiperait, le chauffeur du Land Cruiser les verrait et les écraserait avant qu’ils puissent atteindre les broussailles. Cependant, Shaw continuait à tirer sur la droite et à se rapprocher de la piste, mètre par mètre. Il ne lui manquait plus que quelques minutes pour y arriver.


      Si seulement il parvenait à maintenir son arc de cercle, il réussirait à reprendre la piste. Et comme le 4 × 4 lui fonçait dessus à l’aveuglette, il n’avait que peu de chance de l’atteindre. Il avait une possibilité de s’en tirer, une seule. Sa jambe droite lui faisait mal, car inconsciemment il appuyait de toutes ses forces sur l’accélérateur, tentant désespérément d’extirper toujours plus de puissance au moteur rugissant.


      Le nuage les précédant s’évapora soudain. Ils étaient sortis de la poussière du Land Cruiser. Ce qui voulait dire…


      Il réapparut. Sur la gauche. À cinquante mètres. Il avait pris de l’avance et attendu que son nuage se dissipe. Les deux véhicules furent aussitôt clairement visibles l’un pour l’autre. Le 4 × 4, temporairement stationnaire dans le désert, à l’affût ; la Honda se traînant lentement dans le sable vers la piste. Shaw sut ce qui allait se passer.


      Le Land Cruiser bondit comme un prédateur. Immédiatement, la poussière gicla derrière le véhicule qui reprit la charge et, missile invincible, fonça sur la Honda.


      Il accéléra en s’approchant en diagonale de la petite voiture : Shaw comprit qu’ils se télescoperaient bien avant qu’il puisse revenir sur la piste.


      Allait-il mourir, mourir dans la carapace encore à moitié fraîche d’une voiture, au milieu de cette nature aride et ingrate, dévastée par la chaleur, sous l’impact d’une arme de métal massive, en mouvement, propulsée par un fou furieux ? Shaw ne ressentait ni peur ni colère, il éprouvait un simple agacement à la futilité de la situation, mais un agacement d’une intensité quasi intolérable.


      Avec l’instinct d’une bête traquée qui se lance dans une dernière tentative désespérée, il ôta le pied de l’accélérateur et freina à fond. Il savait qu’il avait peu de chance de pouvoir redémarrer dans le sable. La Honda s’enfoncerait, les roues patineraient et ils se retrouveraient à la merci du fou furieux. Mais s’il ne freinait pas, le Land Cruiser les percuterait deux secondes plus tard. La Honda ne s’était pas encore immobilisée lorsque Shaw passa la marche arrière et appuya sur le champignon. La boîte de vitesses protesta et gronda, mais la vitesse s’enclencha. La petite voiture s’arrêta en dérapant, les roues motrices changèrent de direction alors que le véhicule continuait d’avancer et dès qu’il s’arrêta, il partit à reculons. Les roues n’eurent pas le temps de s’enliser dans le sable et la voiture se précipita soudain à toute allure en marche arrière, s’engouffrant dans son propre nuage de poussière.


      Le Land Cruiser, propulsé à soixante ou soixante-dix kilomètres à l’heure, fila devant le capot de la Honda qui reculait. La poussière déferla à nouveau sur la petite voiture et les deux véhicules se perdirent de vue. Mais en glissant à reculons dans l’obscurité jaunâtre, Shaw avait eu un autre aperçu de l’homme au volant ; l’impression fugace d’un corps massif. La grosse tête hirsute s’était-elle tournée vers lui quand le Land Cruiser l’avait frôlé ?


      Shaw reculait dans la poussière du désert, en s’éloignant de la piste. Il n’avait pas d’autre choix que de repasser la première pour essayer de la rejoindre.


      Ce qu’il fit. Redoutant toujours que la boîte de vitesses ne lâche, il passa de marche arrière en première avant que la voiture ne s’immobilise, et réussit. La Honda avança, Shaw toujours aveuglé, mais sachant que la piste n’était plus qu’à quelques minutes de lui.


      Il n’avait aucune idée de ce que le chauffeur du Land Cruiser allait faire. Tant de particules flottaient à la surface du désert qu’il faudrait plusieurs minutes avant que les deux conducteurs retrouvent la moindre visibilité. À moins que le 4 × 4 ne s’éloigne suffisamment pour contourner son propre nuage. Mais tout ce que le conducteur verrait alors serait la nuée proche de la piste que Shaw s’obstinait à essayer de rejoindre.


      Il sentit les crissements des cailloux lorsque la Honda aborda la rangée de gibbers en bordure de piste, puis les roues avant agrippèrent la surface plus ferme de la piste. Ils s’extirpèrent aussitôt de la poussière et Shaw vit le Land Cruiser à une cinquantaine de mètres sur la piste.


      Il était à l’est de la piste, et se trouvait donc entre eux et Yogabilla.


      – Nom de Dieu ! hurla Shaw.


      Puis, parce qu’il ne restait rien d’autre à faire, il braqua violemment à droite et partit à tombeau ouvert vers Obiri, à six cents kilomètres de là.


      Quarante, cinquante kilomètres à l’heure, et les gibbers cognaient violemment le châssis de la voiture. Il resta en première jusqu’à ce qu’il eût l’impression que le moteur s’apprêtait à décoller.


      Le Land Cruiser se précipita dans le nuage de poussière de la Honda en fuite. Une volée de cailloux s’échappait de la petite voiture et s’abattait sur lui, écaillant la carrosserie et étoilant le pare-brise.


      Shaw poussa la seconde à quatre-vingts kilomètres à l’heure. Les deux véhicules dévalaient la piste à cinq mètres l’un de l’autre ; la volée de cailloux de la Honda frappait le Land Cruiser comme une rafale de mitraillette. Son pare-brise devait être craquelé au point d’anéantir toute visibilité, mais le chauffeur n’en était sans doute pas conscient car il s’était engouffré dans le nuage papillonnant de la Honda. Il se contentait de foncer en restant sur la piste, sachant que s’il parvenait à accélérer il heurterait la Honda.


      Mais cette dernière était nettement plus rapide sur la piste. Shaw était en troisième et le compteur affichait cent à l’heure. Il distançait de plus en plus le Land Cruiser.


      – Ton 4 × 4 monte à combien ? demanda Shaw en hurlant.


      – Pas plus de quatre-vingts, le moteur est bridé.


      Pas plus de quatre-vingts. Il prenait vingt kilomètres d’avance par heure sur le véhicule. Loin d’être suffisant. Il passa la quatrième et la Honda fila sur la piste poussiéreuse. Dans des conditions optimales, elle atteignait tout juste les cent quarante. Il la poussait à cent vingt sur cette surface irrégulière et défoncée qu’elle survolait plus qu’elle ne la parcourait, mais la direction tenait bon et la Honda s’éloignait de plus en plus du lourd Land Cruiser.


      Il coupa la climatisation pour obtenir toute la puissance du moteur. Il aurait dû y penser avant, se dit-il. La température à l’intérieur grimpa immédiatement d’une dizaine de degrés ; Katie et Shaw furent couverts de sueur. Shaw descendit sa vitre de quelques centimètres : l’air chaud qui circula était à peine meilleur que celui enfermé dans la voiture.


      – On ne peut pas continuer dans cette direction.


      Katie devait toujours élever la voix, même s’il y avait moins de bruit sans la climatisation et le hurlement du moteur en surrégime.


      – La piste ne sera pas praticable longtemps, poursuivit Katie. On ne passera jamais avec une voiture comme ça.


      – Je n’ai pas d’autre choix, répondit Shaw. On a eu un sacré bol de ne pas s’embourber dans le désert. Si on trouve un coin en dur, je peux peut-être essayer de le croiser. Y a-t-il des plaques de sel ?


      – Je ne sais pas. Je ne crois pas.


      – Avec un peu de chance, si l’on arrive à prendre assez d’avance, il finira peut-être par abandonner.


      – Jamais, décréta-t-elle d’un ton sans appel qui glaça Shaw.


      – Le policier de Yogabilla m’a parlé d’un endroit, un motel, hôtel ou un truc de ce genre, à mi-chemin d’Obiri.


      – Il m’en a aussi parlé, mais c’est trop loin.


      Shaw regarda le compteur. Il avait parcouru cinquante kilomètres depuis Yogabilla. Il en restait deux cent cinquante pour arriver à l’hôtel.


      – Nous y serons en trois heures si la piste ne se détériore pas.


      – Mais elle se détériore.


      Comme pour en donner une preuve, la Honda passa dans un trou profond, fut projetée dans les airs et faillit quitter la voie avant que Shaw en reprenne le contrôle.


      – Merde, on va finir par casser quelque chose si on continue comme ça.


      – Ça ne durera pas longtemps, de toute façon, les ornières seront bientôt trop profondes et la voiture va toucher. Il faudra faire demi-tour.


      – Il ne me laissera pas passer, lui renvoya-t-il rageusement. Bon Dieu, t’as bien vu ce qu’il a fait.


      – Excuse-moi.


      Il se tourna vers elle. Elle avait cessé de tenir son corsage noué autour du cou et il aperçut son sein gauche. Il fut surpris de le remarquer.


      Le désert devenait de plus en plus rocailleux et, en quelques minutes, le sable fut recouvert de millions de galets dont la plupart n’étaient pas plus grands que la main. Vu de la voiture folle, le désert semblait pavé. Les gibbers étaient si proches les uns des autres que le sable était à peine visible.


      – On ne devrait avoir aucun problème à conduire là-dessus, dit Shaw.


      – Je ne sais pas. C’est praticable avec un 4 × 4, mais avec ça, je n’en ai aucune idée.


      – Si on passe dessus et s’il nous suit, on pourra peut-être le contourner.


      Les gibbers commençaient aussi à s’accumuler sur la piste. Au fil des ans, le passage de véhicules avait formé des ornières et les cailloux dessinaient trois longues lignes ininterrompues bordant les ornières sablonneuses. La Honda passait juste au-dessus des cailloux. Quelques centimètres de plus et la garde au sol ne serait plus suffisante : la voiture s’enliserait.


      Shaw consulta le compteur. Il faisait toujours du cent vingt à l’heure. S’il percutait des gibbers à cette allure, il se ferait arracher le châssis.


      Il aperçut, à environ trois kilomètres, une nouvelle dune de sable qui traversait le désert comme une vague figée, hérissée de quelques touffes de végétation, dénuée de gibbers.


      Shaw regarda dans le rétroviseur et ne vit que poussière.


      – On a dû prendre pas mal d’avance, dit-il. Je vais m’arrêter au sommet de cette dune pour voir où il est.


      Katie acquiesça.


      – Peut-être que quelqu’un arrivera dans la direction opposée.


      – Hein ?


      – Si on rencontre quelqu’un d’autre, avec un 4 × 4, on sera tirés d’affaire.


      – Oui. Oui, répondit-il distraitement.


      Combien de gens empruntaient cette piste selon le policier ? « Pas mal de monde : vous êtes le quatrième cette semaine. »


      – T’as beaucoup de carburant dans ton Land Cruiser ? demanda-t-il.


      – Plein. Assez pour aller à Obiri et revenir. Et toi ?


      – Ce qui reste dans le réservoir et deux jerrycans de vingt litres. Assez pour aller à Obiri.


      Il regarda la jauge d’essence. Il avait la moitié d’un plein. Il finirait par être obligé de s’arrêter et de siphonner l’essence d’un de ses bidons. Mais le conducteur du Land Cruiser aurait le même problème.


      La Honda grimpa du côté meuble de la dune et Shaw s’arrêta sur la crête. Ils surveillèrent la vitre arrière en silence, en attendant que la poussière retombe. Peu après, dans la nébuleuse de la brume de chaleur, ils virent se dresser une grande colonne. Seule indication de la direction du véhicule : l’extrémité la plus fine était pointée vers eux. Le 4 × 4 lui-même était englouti dans la brume.


      – Il est à quelle distance ? demanda Shaw.


      – Quinze ou vingt minutes, répondit Katie en haussant les épaules.


      Shaw s’aperçut soudain qu’il avait soif. Et soif n’était pas le mot. Son être entier avait un besoin vital d’eau. Il s’empara d’une bouteille en plastique à l’arrière de la Honda. Ses mains tremblaient tant qu’il eut du mal à enlever le bouchon et faillit boire au goulot avant de penser à Katie.


      – Tiens, dit-il en lui offrant la bouteille.


      Elle sembla envisager de l’inviter à boire en premier, puis elle s’empara de la bouteille et déglutit rapidement comme pour la vider. En réalité, elle ne prit que quelques gorgées avant de s’arrêter et de se carrer dans le siège en haletant.


      – Tiens, dit-elle en lui tendant la bouteille.


      L’eau était tiède, mais la première gorgée lui apporta un réconfort physique extraordinaire, tout comme la deuxième et la troisième. À son tour, il se rendit compte qu’il avait du mal à avaler et qu’il ne pouvait pas en boire plus.


      Il leva la bouteille et se versa de l’eau sur la tête.


      – Ne la gaspille pas, l’avertit-elle.


      – J’en ai plein, répondit-il en aspergeant sa chemise, qui sécha en quelques secondes.


      Il remit le moteur en marche, remonta la vitre et alluma la climatisation. Un moment plus tard, un flux d’air frais circula dans la voiture comme une bénédiction.


      – Écoute, dit Shaw, si on continue à fuir devant lui, on finira par tomber en panne ou par s’enliser dans les cailloux. Tu ne crois pas ?


      – Si, dit-elle prudemment. Je le crois.


      – Mais si on arrive à rouler là-dessus – il fit un geste vers la plaine de gibbers qui s’étendait à leurs pieds –, et si on va assez vite, on peut le contourner en faisant des cercles autour de lui. Jusqu’ici, la piste n’est pas mauvaise et on est à peu près sûrs de pouvoir repartir sur Yogabilla.


      – Tout dépend si la surface sous les pierres est assez ferme.


      – Cette voiture est très légère. En se déplaçant assez rapidement, elle ne devrait pas s’enfoncer.


      Elle hocha la tête.


      – Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas.


      Il regarda par la vitre arrière. La menace de poussière en mouvement ne paraissait guère plus proche qu’avant.


      – Je pense à une autre chose : combien de diesel avais-tu dans ton réservoir, tu t’en souviens ?


      – Presque rempli… J’ai fait le plein à Yogabilla.


      – Et qu’est-ce que tu as, un réservoir de réserve ou des jerrycans ?


      – Les deux.


      – Nom de Dieu !


      – Mais il ne trouvera sans doute pas le levier pour basculer sur la réserve. Je l’ai fait installer exprès et il se débloque sous le siège.


      – Je vois. Bon, écoute, voilà ce que je te propose. On va partir par là. (Il indiqua la plaine scintillante qui s’étendait au nord sur trois ou quatre kilomètres.) On s’arrêtera et je remplirai le réservoir pour qu’on ne risque pas de tomber en panne sèche pendant un bon moment. Puis on l’attendra. Il pensera peut-être qu’on est en panne ou autre chose, et il se dirigera sans doute vers nous. Je peux faire du cent vingt et lui guère plus de quatre-vingts kilomètres à l’heure. Dès qu’il sera à environ cinq cents mètres de nous, je me dirigerai vers la piste. On devrait pouvoir la reprendre avant lui, en direction de Yogabilla. D’accord ?


      Elle regardait fixement par la vitre arrière le nuage de poussière au loin.


      – Je ne vois pas d’autre solution, dit-elle doucement.


      – On pourrait continuer et essayer d’arriver jusqu’à cette espèce d’hôtel.


      Elle resta silencieuse un long moment.


      – Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, finit-elle par décréter. Je crois que tu ferais mieux d’essayer de le contourner comme tu as dit.


      Shaw acquiesça. Il but une autre lampée d’eau et lui tendit la bouteille. Elle refusa. Il revissa le bouchon et balança la bouteille à l’arrière. Le moteur tournait toujours ; il arrêta la climatisation, enclencha la première, descendit rapidement la dune, puis passa en seconde et se précipita à toute allure sur le lit de cailloux.


      En moins de cinquante mètres, les roues arrière s’étaient enfoncées jusqu’aux essieux et les roues avant tournaient en vain dans le sable.


      Shaw fit vrombir furieusement le moteur avant de s’apercevoir qu’il ne faisait qu’enfoncer les roues plus profondément. Il coupa le moteur, ouvrit la portière et sortit. Il fit le tour de la voiture en essayant d’ignorer le poids tangible du soleil sur sa tête et ses bras. Les roues avant, roues motrices, avaient balayé les cailloux à la surface mais semblaient reposer sur une plaque de sable assez solide. Elles pourraient reprendre de l’adhérence. Les roues arrière s’étaient enlisées dans un coin meuble.


      Shaw s’aperçut que Katie était à côté de lui.


      – Si on réussit à remonter les roues arrière avec un cric, on pourra l’en sortir, dit-il.


      Ils se tournèrent ensemble vers la dune, à l’est. Derrière elle, quelque part, le Land Cruiser s’approchait inexorablement. Combien de temps avaient-ils ? Dix minutes ? Quinze ?


      Shaw prit le temps de regarder autour de lui. La dune se dirigeait du nord au sud, d’un horizon à l’autre. À l’ouest, la plaine s’étendait en un gigantesque demi-cercle. Le ciel, blanc de chaleur, piégeait la terre comme un énorme abat-jour ; au centre, le soleil absurdement brillant, d’une chaleur infernale, tenait lieu d’ampoule.


      Shaw enleva la clé du contact et ouvrit le hayon de la Honda. Il avait la voiture depuis six mois seulement et ne s’était jamais servi du cric. Il chercha dans le fouillis de ses affaires de voyage jusqu’à ce qu’il le trouve. C’était un modèle qu’il ne connaissait pas – deux triangles autour d’une tige spiralée –, mais son fonctionnement allait de soi. Il lui fallut une autre minute pour dénicher la manivelle.


      – Monte dans la voiture et démarre le moteur, dit-il à Katie. Allume la clim.


      Après quelques minutes au soleil, Shaw sentait les rayons lui percer le crâne. Il n’avait jamais porté de chapeau de sa vie et n’avait pas pensé à en prendre un pour faire le voyage de Sydney à Adélaïde.


      Il plaça le cric sous le pare-chocs, inséra la manivelle et se mit à tourner. Le contact se fit et il sentit la pression supplémentaire. Katie avait démarré et la voiture vibrait doucement. Il s’empressa de tourner la manivelle. La base du cric s’enfonçait progressivement dans le sable, sans que la voiture ne bouge.


      – Merde !


      Il replia le cric pour le dégager du pare-chocs. Il parcourut du regard les environs immédiats et trouva un gibber plat, de bonne taille. Il le poussa sous le cric et actionna furieusement la manivelle. La voiture s’éleva sans tarder, les roues arrière se dégageant du sable. Il fourragea dans les gibbers et les entassa sous les roues. Il souleva la Honda d’une quinzaine de centimètres avant d’atteindre la limite du cric. Encore quelques cailloux sous les roues ; il les tassait le plus possible.


      Il se retourna. Rien sur la dune de sable. De combien de temps disposait-il ? Quatre minutes ? Cinq ? S’il essayait de lancer la voiture tout de suite, il avait toutes les chances de s’embourber à nouveau. S’il continuait à la rehausser, il prendrait plus de temps. Il se décida tout en réfléchissant au problème. Il resserra rapidement le cric, le dégagea et laissa les roues prendre appui sur le lit de pierres qu’il avait préparé. D’autres gibbers plats, disposés en une pile de trois sous le milieu du pare-chocs. Il posa le cric dessus et se mit à le remonter. La voiture s’éleva lentement. Davantage de cailloux sous les roues et la Honda serait presque à niveau.


      La tête baissée pour actionner la manivelle, Shaw sentit un vertige s’annoncer. Il se releva.


      – Mets-la en première et démarre doucement, cria-t-il à Katie. Je pousse.


      Il entendit la vitesse s’enclencher et le moteur s’emballer.


      – Doucement ! hurla-t-il.


      Voûté sur le hayon, il se mit à pousser de toutes ses forces, les deux mains sur le métal brûlant, les pieds dérapant sur les pierres.


      Il perçut la proximité du Land Cruiser avant de le voir. Sans cesser de pousser la Honda pour la lancer, il se retourna et vit le véhicule marron perché sur la dune, à l’arrêt, flottant sur le sable tandis que le chauffeur analysait la scène sous ses yeux.


      – Vas-y, hurla-t-il à Katie.


      La Honda amorça son départ avec l’adhésion des roues avant. Les roues arrière projetèrent des gibbers de chaque côté de Shaw. Il cessa de pousser, prit le cric et la manivelle et courut du côté passager de la voiture. La portière était ouverte et il se jeta à l’intérieur.


      – Roule ! cria-t-il. Roule vers la piste !


      Le Land Cruiser dévalait la dune à toute allure. Les roues avant de la Honda adhéraient et Katie accéléra. Elle rejoignit la piste à soixante kilomètres à l’heure, en première. Au pied de la dune, à environ soixante-dix mètres, le 4 × 4 se précipitait sur eux. Ils l’entrevirent clairement l’espace d’un instant sans poussière, juste avant que Katie reprenne la piste. Le chauffeur n’était qu’une vague forme derrière le pare-brise grêlé.


      – Plus vite, plus vite. Mais va plus vite, merde !


      Il coupa la climatisation.


      Katie passa la deuxième sans lever le pied de l’accélérateur et la petite voiture bondit sur la piste. Le Land Cruiser les avait presque rattrapés : Shaw le devinait à un ou deux mètres d’eux.


      Le compteur de la Honda dépassa les quatre-vingts ; les deux véhicules fonçaient sur la piste comme s’ils ne faisaient qu’un. Le nuage de poudre devait camoufler la Honda aux yeux du traqueur, mais elle ne freinait pas sa course dans le tourbillon aveuglant. C’était la seule chose qu’il risquait de percuter.


      Katie sentait les gibbers frapper le châssis avec une telle violence qu’elle s’attendait à les voir transpercer la fine couche de métal. Des pluies de cailloux giclaient des roues arrière, martelant la carrosserie du 4 × 4 et brisant chaque centimètre carré de son pare-brise.


      La Honda atteignit les cent à l’heure en quelques secondes et commença à distancer le Land Cruiser. Shaw, assis de travers sur son siège, le cric et la manivelle toujours serrés dans ses poings, ne voyait que de la poussière derrière lui. Katie passa la troisième. Elle rencontra soudain un segment de piste plus lisse et le compteur ne tarda pas à afficher cent vingt. Elle passa en quatrième. Ils savaient qu’ils allaient beaucoup plus vite que le Land Cruiser, mais ils ressentaient tous les deux sa présence oppressante dans leur sillage, une charge meurtrière de métal déboulant sur eux pour les anéantir au premier signe de faiblesse de leur véhicule.


      Ils roulèrent ainsi pendant une demi-heure sans échanger un mot.


      – Mais qu’est-ce que c’est ? finit par demander Katie.


      Une grande tache sombre s’étendait sur la gauche de la piste et semblait chevaucher la ligne d’horizon. Une masse noire dans le blanc et rouge des confins flous et mouvants du désert.


      – Des broussailles ? proposa Shaw.


      – Ce sont des arbres.


      À une centaine de mètres du chemin, un bosquet s’élevait curieusement dans le désert – unique rupture dans l’étendue environnante, plate et désolée.


      – Je vois quelque chose bouger ! s’exclama Katie alors qu’ils s’en approchaient.


      Un animal, peut-être, songea-t-elle sans oser exprimer son véritable espoir.


      La piste se détériorait ; d’énormes amoncellements de rocaille heurtaient les roues avant et faisaient tanguer la voiture.


      – C’est un homme, annonça Shaw.


      Effectivement. Un homme. Qui s’immobilisa. Un long truc entre les mains. Aucun signe de véhicule.


      – Il a un fusil ! s’écria Shaw, tout excité. Un fusil !


      Katie le distinguait clairement à présent. L’homme, à une centaine de mètres, les regardait s’approcher, son arme baissée.


      Le pneu arrière du côté conducteur explosa.


      La Honda percuta une profonde ornière, fut propulsée dans les airs et atterrit sur un gros rocher. La moitié du pneu se désintégra, le reste se détachant peu à peu de la roue.


      Le véhicule fit de folles embardées tandis que Katie essayait de le maîtriser, puis elle leva le pied de l’accélérateur, ralentit et roula au pas.


      – Continue, lui dit Shaw.


      – Mais la roue…


      – On s’en fout. Faut qu’on arrive jusqu’à lui. Il a un fusil. Tu m’entends, un FUSIL.


      Katie rétrograda en première et, zigzagant furieusement, tirée à gauche par la roue sans pneu, elle s’approcha de l’homme.


      Shaw voulut regarder dans le rétroviseur, mais il y avait trop de poussière.


      – On l’a semé, il est loin derrière nous.


      Katie ne répondit pas. Elle avait les mains blanches, crispées sur le volant rétif.


      L’homme au fusil était aborigène ou métis. Il portait un pantalon et une chemise kaki, un chapeau de cow-boy à large bord. Les arbres, moins touffus vus de près, poussaient autour d’un point d’eau peu profond. C’était un de ces puits artésiens typiques du désert : de l’eau en provenance de la cordillère, la Great Dividing Range, qui s’écoulait dans le sous-sol depuis des milliers d’années pour ressurgir, chaude et salée, au creux de petits bancs de sable.


      Les oiseaux accrochés à la ceinture de l’Aborigène justifiaient le port de son arme. Une moto était adossée à un arbre voisin.


      Un long chemin secondaire en forme de fer à cheval quittait la piste, passait par le trou d’eau, puis la rejoignait plus à l’ouest. Katie l’emprunta et parcourut la vingtaine de mètres qui les séparait de l’Aborigène.


      Il n’avait pas bougé d’un pouce depuis qu’ils l’avaient aperçu ; il semblait pétrifié d’étonnement à la vue de cette petite voiture improbable qui s’approchait de lui en sautillant sur trois pneus.


      Lorsque Shaw ouvrit violemment la portière et descendit d’un bond, l’Aborigène marqua un léger mouvement de recul. Petit et nerveux, il semblait avoir une trentaine d’années, malgré quelques poils blancs au menton.


      Shaw s’approcha les mains tendues, paumes tournées au ciel, en un geste instinctif d’imploration.


      – Écoutez. (Il avait conscience de bafouiller mais n’y pouvait rien.) Écoutez-moi. Je vous en prie. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Nous sommes poursuivis par un fou furieux. Je ne sais pas pourquoi… ne me demandez pas de vous l’expliquer… Mais j’ai besoin de votre fusil. Pouvez-vous m’aider… s’il vous plaît ?


      L’Aborigène recula, les oiseaux se balançant désespérément à sa ceinture. Il leva l’arme – une vieille carabine à double canon – mais à peine, comme s’il n’excluait pas totalement de s’en servir pour se défendre. Sous son large nez épaté, il gardait la bouche bée. Les yeux écarquillés.


      Katie descendit de voiture et se plaça à côté de Shaw. Elle le retint.


      – Chut, lui dit-elle avant de s’adresser à l’Aborigène. Regardez, vous voyez cette poussière ? (Elle fit un geste vers l’arrière. Dans la brume de chaleur au loin, on apercevait les volutes tourbillonnantes.) L’homme qui conduit cette voiture essaie de nous tuer. (Elle déglutit et respira à fond, s’efforçant de se calmer pour éviter que l’Aborigène ne la prenne pour une folle.) Il a essayé de nous renverser. Son Land Cruiser peut nous écraser. On n’arrive pas à le croiser et, dans cette voiture, dit-elle en montrant la Honda, on n’arrivera jamais à Obiri. Regardez les pneus. Pourriez-vous nous prêter votre fusil ou rester avec nous et nous aider ?


      L’Aborigène fit un nouveau pas en arrière en hochant la tête, médusé.


      – Qu’est-ce que vous voulez dire par « Il essaie de nous tuer » ?


      Il avait l’accent nasal typique des Australiens de l’outback.


      – C’est un fou, expliqua Shaw. Il a attaqué cette… cette dame, je l’ai trouvée sur la route, il a volé son 4 × 4 et il veut nous tuer. Essayez de comprendre, je vous en prie.


      Il avança d’un pas. L’Aborigène recula encore et brandit vaguement son arme.


      – Je comprends pas, dit-il. Pourquoi cet homme essaie-t-il de vous tuer ?


      – Nous n’en savons rien. C’est sans doute un malade mental. Ce qui est sûr, c’est qu’il essaie de nous tuer, et que nous sommes maintenant en rade avec un pneu en moins. Il sera ici dans quelques minutes.


      L’Aborigène regarda placidement Shaw, puis Katie.


      – Pourquoi vous n’allez pas à la maison ? demanda-t-il.


      – La maison ?


      – Là où je travaille. La maison des Hawkins. L’hôtel.


      – Où est-ce ?


      – Sur la piste. À une heure de route, si vous faites vite.


      – Dans quel état est la piste ? demanda Katie tout en calculant combien de temps il leur faudrait pour changer la roue.


      – Mauvais. Ça sera pas facile dans ce truc, dit-il en regardant la Honda avec un petit sourire.


      – Alors qu’est-ce que vous en dites ? demanda Shaw. Peut-on avoir votre fusil ?


      L’Aborigène s’approchait de sa moto.


      – Non, mon pote. J’ai besoin de mon fusil.


      Il mit le fusil en bandoulière et enfourcha la moto.


      – Je vous en prie, le supplia Katie, ne nous abandonnez pas ici. Laissez-nous le fusil.


      L’Aborigène hocha la tête en évitant de croiser leurs regards.


      – J’en ai besoin, répéta-t-il sans conviction. Allez à la maison.


      Il se mit à actionner le kick. Le moteur ne répondait pas.


      – Écoutez, s’acharna Shaw, je vais vous l’acheter, votre fusil. Vous voulez bien nous le vendre ?


      Le type s’arrêta et regarda Shaw droit dans les yeux ; son expression était à la fois méfiante et rusée.


      – Combien ?


      Katie voulut répondre, mais Shaw lui coupa la parole.


      – Combien en voulez-vous ? Cent dollars ? Deux cents ?


      Il se sentit ridicule dès qu’il eut prononcé ces mots.


      – Cent suffiraient amplement, s’empressa de dire Katie.


      L’Aborigène les regarda tous les deux et leur décocha un sourire malsain. Il regarda derrière lui, à l’est. Les jeunes se retournèrent également et suivirent son regard. Le nuage de poussière ne semblait pas avoir beaucoup bougé, mais il continuait à s’approcher d’eux.


      – Votre ami n’est plus très loin, dit l’Aborigène.


      Une haine brutale surgit du fond de l’estomac de Shaw et lui remonta dans la gorge. Il fit un pas en avant, poings serrés, puis s’arrêta. L’Aborigène repositionna légèrement son fusil.


      – Voulez-vous me vendre le fusil ? demanda Shaw, la mâchoire serrée. Le fusil et quelques cartouches. Combien ?


      – Bien sûr. Deux cent cinquante dollars.


      Katie tenta de dire quelque chose, mais Shaw ne la laissa pas parler.


      – D’accord. D’accord, dit-il. Deux cent cinquante dollars.


      Il n’avait jamais tiré un coup de feu de sa vie, mais il savait qu’avec un fusil et des arbres derrière lesquels se réfugier, Katie et lui seraient à l’abri de l’homme et du 4 × 4.


      – C’est bon, dit l’Aborigène qui attendait.


      Shaw sortit son portefeuille de sa poche arrière. Il savait qu’il était loin de posséder deux cent cinquante dollars en cash, mais il avait quatre cent cinquante en travelers chèques de cinquante dollars chacun. Il compta rapidement l’argent liquide. Quatre-vingt-cinq dollars.


      – Cinquante dollars en liquide et deux cents en travelers, dit-il. Ça vous convient ?


      L’Aborigène répondit avec l’hostilité mécanique de l’ignorance.


      – Pas de chèque, mon pote. Cash seulement.


      – Mais ce sont des travelers chèques, dit Shaw en agitant le carnet sous son nez. Des travelers chèques. C’est exactement comme du liquide une fois que je les aurai signés.


      – Pas de chèque, mon pote, répéta-t-il obstinément. Je vous connais pas. Peut-être que ces chèques sont en bois.


      – Mais ce sont des TRAVELERS, s’écria désespérément Shaw tout en sachant que si l’Aborigène n’en avait jamais vu, il n’avait aucune chance de lui expliquer de quoi il s’agissait. Ils sont émis par la banque. C’est exactement comme de l’argent. N’importe qui les acceptera.


      – Pas moi, dit l’Aborigène. Si vous voulez le fusil, faudra payer cash.


      – Mais je n’ai que quatre-vingt-cinq dollars en cash.


      L’Aborigène haussa les épaules.


      Shaw se tourna vers Katie.


      – Tu as de l’argent ?


      – Tout est dans ma voiture.


      – Nom de Dieu !


      Il se tourna vers l’Aborigène et lui dit, aussi patiemment et calmement qu’il le pouvait :


      – Écoutez, ce sont des travelers chèques. On les achète à la banque pour pouvoir les toucher n’importe où dans le monde. N’importe qui – pub, banque, magasin ou entreprise –, n’importe qui vous les encaissera. Vous comprenez ?


      – Vous avez pas de liquide, mon pote ?


      – Seulement quatre-vingt-cinq dollars.


      L’Aborigène se remit à démarrer sa moto.


      – Désolé, mon pote.


      – Attendez ! Bon, je vous donne les quatre-vingt-cinq dollars, plus deux cents en travelers chèques. Ça fait un total de deux cent quatre-vingt-cinq dollars pour ce foutu fusil.


      L’Aborigène se contenta de hocher la tête et démarra. Le moteur répondit.


      – Attendez ! s’écria Shaw. Je vous donne trois cents dollars supplémentaires. Quatre-vingt-cinq en liquide et trois cents en travelers chèques.


      Il savait que plus il offrait d’argent, plus il perdait de crédibilité aux yeux de l’Aborigène, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.


      Le type refusa d’un signe de tête.


      – Dans ce cas, attendez avec nous, bon Dieu, lui dit Shaw en montrant le Land Cruiser, maintenant clairement visible dans la plaine, à quelques minutes d’eux. Attendez de voir ce qui va se passer. Aidez-nous, je vous en prie.


      L’Aborigène observa ce jeune homme dans tous ses états et la jeune fille silencieuse, aux traits tirés, puis il se tourna vers le 4 × 4.


      – Non, mon pote. Je veux pas d’ennuis. Allez à la maison.


      Il embraya et partit en moto, vers Obiri.


      Effondrés, Katie et Shaw le suivirent un moment des yeux.


      – Vite, dit-elle. On a le temps de changer la roue avant qu’il arrive.


      Shaw regarda le Land Cruiser ; il était encore à quelques kilomètres, mais il s’approchait rapidement. Pour la première fois depuis qu’il était descendu de voiture, il sentit la chaleur. Ils se tenaient à l’ombre mouchetée d’un arbre, mais ça ne faisait guère de différence.


      Ils avaient tous les deux l’impression d’être enveloppés dans des couvertures chaudes et sèches.


      – Oui, répondit Shaw distraitement.


      Le cric et la manivelle étaient sur le plancher de la Honda, côté passager. Il les sortit, pensa à placer une pierre plate sous la base du cric, et se mit à tourner la manivelle. Il entendait déjà le moteur du 4 × 4 et il savait qu’il n’avait aucune chance de changer la roue à temps.


      – On n’y arrivera jamais, dit-il. Il va falloir se battre.


      Il se leva, en laissant la voiture à moitié surélevée par le cric. Il sortit un gros couteau pliant de la boîte à gants, l’ouvrit et le tendit à Katie.


      – Tu peux te servir de ça, je prendrai la manivelle.


      Elle prit le couteau. Il avait un manche en bois sculpté et une lame épaisse, d’une bonne dizaine de centimètres. Elle se demanda si elle parviendrait à l’enfoncer dans de la chair humaine, puis elle sut avec une certitude soudaine qu’elle en était capable.


      – Il va sans doute percuter la voiture vide, dit Shaw, mais il n’arrivera pas à nous atteindre en 4 × 4 derrière les arbres.


      Ils observèrent ensemble l’avancée du Land Cruiser.


      – Il a la hache, souligna Katie, étrangement calme.


      – Nous sommes deux.


      Il regarda à l’ouest.


      La moto n’était qu’à un ou deux kilomètres.


      – Quel salopard, dit amèrement Shaw.


      Le Land Cruiser, à l’allure paradoxalement inoffensive et domestique, comme n’importe quel véhicule tout-terrain dévalant une piste déserte, ne bifurqua pas vers le trou d’eau. Il poursuivit tout droit, en rebondissant légèrement sur les cailloux, à quelque quatre-vingts kilomètres à l’heure. Le chauffeur ne tourna même pas la tête vers eux. Un instant plus tard, le Land Cruiser disparut dans le nuage de poussière qui le talonnait. Ils le suivirent des yeux sans faire un geste.


      – Il veut rattraper le Noir, finit par dire Shaw. C’est ça. Il sait que nous sommes en panne et il veut rattraper le Noir.


      – Mais pourquoi ? Pourquoi le Noir ?


      – Parce qu’il ne veut pas de témoins. Il croit sans doute qu’il est parti chercher des secours ou je ne sais quoi. On s’en fout ! Profitons-en pour changer la roue et ficher le camp. On réussira à rentrer à Yogabilla.


      Il s’agenouilla, inséra la manivelle dans le cric et se mit à tourner.


       


       


      L’Aborigène ne comprit pas immédiatement que le conducteur du Land Cruiser voulait le tuer.


      Quand il vit que le véhicule ne prenait pas le chemin du trou d’eau, il pensa qu’il s’agissait d’un voyageur comme un autre et que les jeunes Blancs lui avaient raconté une histoire à dormir debout. Il était un peu intrigué, car ils avaient l’air véritablement terrifiés, mais au final il s’en moquait : il ne se sentait pas particulièrement concerné. La moto se déplaçait facilement dans le creux de l’ornière bordée de cailloux. Il roulait à une trentaine de kilomètres à l’heure parce qu’il savait que s’il traversait une couche de terre molle, il perdrait le contrôle de la roue avant, et de sa machine.


      Il commença à s’inquiéter en remarquant la vitesse exceptionnelle du Land Cruiser. Sur cette piste, même les véhicules à quatre roues motrices ne dépassaient les soixante à l’heure qu’en cas d’urgence extrême. Il accéléra légèrement et se mit à guetter une faille dans les gibbers lui permettant de se ranger sur le côté. En effet, la moto ne pouvait pas franchir les hautes rangées de cailloux instables qui bordaient les ornières. Il aurait pu s’arrêter et les franchir en poussant sa machine, mais la peur ne l’avait pas encore gagné. Selon les règles tacites de conduite dans le bush, le 4 × 4 aurait dû faire une boucle hors piste pour dépasser la moto. L’opiniâtreté naturelle de l’Aborigène le disposait peu à se laisser doubler. Il n’avait pas envie de passer la demi-heure suivante à respirer la poussière de l’autre véhicule.


      Mais lorsque le Land Cruiser ne fut plus qu’à une cinquantaine de mètres de lui, l’Aborigène s’affola et accéléra. Ce qui n’empêcha pas le 4 × 4 de fondre sur lui. Le motard comprit qu’il devait soit sortir de la voie, soit pousser sa machine au maximum. Il ne pouvait pas quitter la piste. Tant qu’il était en mouvement, à n’importe quelle allure, il était prisonnier des lignes de gibbers. Il ouvrit les gaz à fond, le puissant moteur répondit, et il atteignit rapidement quatre-vingts, puis quatre-vingt-dix à l’heure, parvenant à échapper de justesse au Land Cruiser. Le pare-buffle du 4 × 4 frôla un instant la roue arrière de la moto. L’Aborigène réussit son échappée, mais conduire à quatre-vingt-dix sur cette piste était indéniablement suicidaire. Il risquait à tout moment de déraper sur des cailloux écroulés, ou une plaque de sable mou, sans parler des soaks à venir.


      Il savait qu’il risquait de se tuer en continuant à cette allure, qu’il risquait de se tuer en essayant de quitter la piste – et que s’il ralentissait, le Land Cruiser le tuerait. Les oiseaux tournoyaient à sa ceinture, leurs ailes battant au vent en une parodie macabre de vol.


      Le fusil glissa le long de son bras et se mit à cogner sur sa jambe. Il essaya de le remonter d’un haussement d’épaules, mais il ne pouvait à la fois tenir le guidon flageolant et se servir de l’arme. Les deux canons chargés étaient braqués sur lui. Il lâcha un instant le guidon de la main droite et laissa tomber le fusil. Qui s’effondra sur les gibbers sans détonation.


      Peu après, il arriva dans le soak. Il s’y attendait car il avait emprunté cette piste des centaines de fois : la fondrière, qui faisait une vingtaine de mètres de large, était maintenue à l’état semi-liquide par les eaux artésiennes. À cinq kilomètres à l’heure, c’était difficile ; à quatre-vingt-dix, c’était fatal.


      L’Aborigène avait une chance de passer. S’il parvenait à rester stable, il traverserait la boue, mais si la roue avant déviait d’un seul centimètre, d’un côté ou de l’autre, la moto s’emballerait dans un dérapage incontrôlé. Le Land Cruiser n’était qu’à une trentaine de mètres derrière lui.


      Il fonça en accélérant désespérément, essayant de précipiter la machine sur la mince pellicule d’eau. La roue avant glissa presque immédiatement. La moto se coucha et, dans une grande éclaboussée boueuse, machine et homme dérapèrent à travers le soak.


      Le moteur tournait toujours quand la moto cessa de glisser. L’Aborigène n’était pas grièvement blessé, mais il avait une jambe piégée sous la machine.


      Le Land Cruiser le percuta une seconde plus tard.


      Du 4 × 4 traversant la fondrière à fond de train, l’Aborigène ne vit qu’un mur de boue grise, au sommet en dents de scie. Le pare-buffle le frappa au front et le Land Cruiser l’écrasa, les traîna – lui, sa moto et les canards accrochés à sa ceinture –, en les enfouissant dans la fondrière.


      Le Land Cruiser s’arrêta de l’autre côté du soak, les essuie-glaces essayant de dégager la pellicule de boue du pare-brise, puis il fit demi-tour et retraversa la flaque lentement, le conducteur s’appliquant à faire rouler les deux roues de son côté sur l’amas de machine, d’homme et de sang répandu dans la boue grise.


      Puis il reprit la route de Yogabilla.


       


       


      La poussière du Land Cruiser avait dissimulé toute la scène aux yeux de Katie et Shaw, occupés à changer la roue. Ils ne comprirent qu’il se dirigeait sur eux que lorsqu’ils l’entendirent.


      – Sors la roue de secours et la clé de serrage, avait dit Shaw lorsque le 4 × 4 s’était lancé à la poursuite de l’Aborigène.


      Katie avait laissé tomber le couteau, ouvert le hayon de la Honda et fouillé dans les vêtements et les livres qui encombraient l’arrière. La roue de secours était sous un tapis en caoutchouc, boulonnée au châssis. Katie avait trouvé la clé de serrage, dévissé l’écrou et sorti la roue.


      Shaw avait hissé la roue nue. La jante était salement cabossée. Il avait pris la clé des mains de Katie et commencé à dévisser les écrous. La roue tournait en même temps et il s’était maudit de ne pas avoir pensé à les desserrer avant de soulever la voiture.


      – Tiens la roue, avait-il dit.


      Katie s’était agenouillée et l’avait fermement tenue. Il avait décoincé les quatre écrous, puis Katie et lui avaient fini de les enlever à la main.


      Shaw avait voulu fixer la roue de secours, mais la voiture n’était pas assez haute : elle ne passait pas. Il avait juré une nouvelle fois et s’était mis à tourner vivement la manivelle. La Honda était remontée de quelques centimètres.


       


      Ils entendirent le moteur du Land Cruiser.


      – Il revient ! s’écria Katie.


      Shaw poussa la roue de secours à sa place et Katie engagea les écrous à la main. Il s’empressa de les serrer au maximum avec la clé.


      Le 4 × 4 était à cinq cents mètres d’eux, bien visible maintenant que la poussière était retombée.


      – Monte, vite ! cria Shaw.


      Ils abandonnèrent la roue endommagée, mais Shaw n’oublia pas le cric et la manivelle, se disant qu’ils pourraient servir d’armes. Il prit le volant et démarra. Le Land Cruiser était presque au premier embranchement qui menait au soak.


      – Vas-y, fonce ! hurla Katie.


      Shaw s’était arrêté dans l’espoir d’inciter le chauffeur du 4 × 4 à prendre le premier embranchement, ce qui lui aurait permis de sortir par l’autre embranchement et de récupérer la piste en direction de Yogabilla.


      Mais le Land Cruiser ne ralentit pas, il continua sur la piste vers le second embranchement.


      – Mais roule, nom de Dieu ! cria Katie. Qu’est-ce que tu attends ?


      – Quand il arrivera, je vais foncer vers le premier embranchement juste devant lui, puis j’essaierai de tourner et de repartir en direction de Yogabilla.


      Mais le 4 × 4 ne bifurqua pas non plus vers la fondrière. Il continua sur la piste, vers l’est.


      – Mais qu’est-ce qu’il fout ? demanda Shaw.


      Le véhicule était dissimulé par son nuage de poussière, mais il devint vite évident qu’il était statique.


      – Il s’est arrêté, dit-elle. Allons-y, bon Dieu ! L’Aborigène nous a parlé d’une maison à une demi-heure d’ici.


      – Oui, mais… Regarde ! Il est descendu de voiture !


      Dans la brume de poudre qui retombait autour du Land Cruiser, ils distinguaient vaguement une silhouette portant quelque chose de volumineux et carré.


      – Il est en panne d’essence, dit-elle. Tu ne vois pas ? Il est en panne d’essence et il est reparti de ce côté de la piste pour nous bloquer le passage. Tu vois ? Il a garé le 4 × 4 en travers de la piste.


      – Tu penses qu’on pourrait passer à côté ?


      – Non, dit Katie hurlant presque. Suis la piste et trouvons la maison !


      Shaw débraya à contrecœur et partit. Plus que Katie, il se rendait compte du mauvais état de la Honda et du peu de chance d’atteindre leur but si la piste se dégradait davantage. En même temps, si la maison les attendait, à une demi-heure de là…


      Katie vit le fusil. Il se trouvait à gauche de la piste, son canon luisant au soleil.


      – Stop !


      Shaw lui obéit avant de se demander pourquoi, puis il comprit lorsqu’elle descendit de voiture et revint avec le fusil.


      – Il est chargé ? demanda-t-il en repartant.


      – Je ne sais pas. À quoi ça se voit ?


      – Je ne sais pas. Ne le touche pas. Attends que nous nous arrêtions à nouveau. Attention à la détente. Mon Dieu, s’il est chargé, on l’aura, ce salopard.


      Il crevait d’envie d’examiner le fusil. C’était une arme ancienne, énorme : tenue droite, elle entrait à peine dans la Honda. Il y avait deux chiens, qui semblaient désarmés, mais ni lui ni Katie ne s’y connaissaient.


      Ils virent le soak qui scintillait devant eux avec quelque chose de sombre au milieu de la flaque.


      – C’est sa moto, dit-elle.


      – Et c’est lui, ajouta-t-il un moment plus tard. Oh, merde.


      Il ralentit. Les traces de pneu du Land Cruiser étaient toujours apparentes dans la boue.


      – On va s’enliser si on ne traverse pas assez vite.


      – Il est mort ?


      – Il a la tête dans la boue.


      Shaw arrêta la Honda.


      – Combien de temps a-t-on, à ton avis ? demanda-t-il.


      – Assez, pour le moment. Mais il y a peut-être… il y a peut-être des cartouches dans… sur… il y a peut-être des cartouches.


      – C’est vrai. Attends-moi. Prends le volant et laisse tourner le moteur.


      Il sortit de voiture, sous le soleil, et se retourna vers la piste perdue dans la brume de chaleur. Pas de poussière. Le Land Cruiser n’était pas encore reparti.


      Il s’approcha de la fondrière d’un pas vif. Ses chaussures s’enfoncèrent et il paniqua brièvement en se croyant dans des sables mouvants. Mais la boue, qui lui arrivait à la cheville, était ferme. Il s’empressa de rejoindre le carnage d’homme et de machine. La boue était striée de rouge là où le sang avait giclé du corps meurtri. Shaw crut reconnaître la nuque de l’Aborigène. La chemise déchirée et la chair à vif semblaient indiquer les épaules. Il s’accroupit prudemment et tira sur une omoplate.


      Le corps était solidement enlisé. Shaw hésita, puis, d’un geste ferme et violent, il saisit l’épaule à deux mains et retira le corps de la boue. Qui se détacha en un bruit de succion. Le visage de l’Aborigène était en miettes. Shaw eut l’impression qu’il allait s’évanouir, avant de comprendre que non : il pensait simplement être censé s’évanouir. Il voulait les cartouches. Il fouilla le torse maculé et ensanglanté. Il sentit quelque chose dans la poche droite de la chemise. Il y plongea la main. Plusieurs cartouches. Puis un objet pointu. Merde, c’était un os. Il s’était piqué le doigt sur un os. Il fouilla l’autre poche. Rien. Il dégagea complètement le corps de la boue et tâta les poches du pantalon. Rien, sauf dans l’une où il sentit à nouveau la piqure d’un os brisé net.


      Shaw se redressa et repartit vers la voiture, essuyant la boue et le sang de ses mains sur son pantalon. Il était pris d’une nausée atroce, sans savoir s’il devait l’attribuer au massacre ou au soleil.


      À l’est, un nuage de poussière s’éleva de la brume de chaleur. Il était incapable d’en évaluer la distance. Quoi qu’il en soit, il était toujours trop près.


      Il s’assit sur le siège passager et le regretta immédiatement. Mais la fille conduisait bien et il voulait examiner le fusil.


      – Recule un peu et essaie de traverser la flaque le plus vite possible, lui dit-il. Tu y arriveras.


      Elle recula d’une trentaine de mètres, puis passa la première et fonça dans la fondrière. La boue gicla et retomba en une couche épaisse sur le pare-brise. Ils ne voyaient plus rien.


      – Continue, dit Shaw. Pied au plancher. Fonce !


      Ils sentirent la roue avant, côté conducteur, heurter quelque chose. L’Aborigène ? Les pneus dérapaient dans la boue, le moteur hurlait et la voiture perdait trop de vitesse en s’enlisant.


      Puis les roues avant sortirent du soak, adhérèrent à la terre plus ferme de la piste, et la voiture s’élança. Shaw activa la pompe du lave-glace et les essuie-glaces, éliminant suffisamment de boue pour qu’ils puissent voir clair. Les gibbers étaient de plus en plus élevés, la Honda passait tout juste. Les rangées les plus hautes éraflaient le châssis et, malgré tous ses efforts, Katie ne pouvait pas aller à plus de cent à l’heure. Si la piste empirait encore avant l’hôtel, la Honda n’y arriverait pas.


      Shaw essayait de comprendre le mécanisme du fusil qu’il tenait à la main. Il voyait que les chiens s’abaissaient sur les cartouches, mais comment insérait-on les cartouches dans le canon ? Y en avait-il déjà à l’intérieur ? Il rabattit l’un des chiens, qui s’enclencha avec un clic. Il se rendit compte qu’il venait d’armer le fusil. Il y avait deux gâchettes. Laquelle actionnait quel canon ? Il semblait que celui qui était armé contenait une cartouche. Quelle était l’efficacité d’un fusil ? À quelle distance portait-il ? Il pouvait forcément descendre un homme d’un coup de feu tiré avec cette arme. Mais les plombs pénétreraient-ils la carrosserie du Land Cruiser, ses vitres ?


      Il trouva une clé sous le fusil, à la jonction des canons et de la crosse. Il la poussa et l’arme se plia en révélant une cartouche dans chaque canon.


      – C’est bon ! cria-t-il.


      – Tu sauras t’en servir ?


      – Oui. Oui, je crois.


      – Alors arrêtons-nous et tuons-le, dit-elle brutalement.


      Shaw savait qu’un jour il serait surpris de se rappeler qu’une étrange jeune femme roulant sous le soleil rouge et funeste du désert lui avait dit : « Arrêtons-nous et tuons-le », mais sur le coup cela lui sembla parfaitement naturel.


      – Pas ici. Si on s’arrête, il nous foncera dessus avec le Land Cruiser. Il faut qu’on trouve un abri.


      Devant eux, le vide du désert s’étendait à l’infini. Il n’y avait nulle part où s’abriter.


      – On finira par trouver quelque chose, dit-il. On trouvera d’autres arbres, ou va savoir quoi.


      Si la Honda ne nous lâche pas avant, omit-il de préciser.


      Une fois les chiens levés, il essaya les détentes. Il en pressa une. Rien. Ça devait actionner le chien qui n’était pas armé. Il pressa l’autre. Rien non plus. Le fusil était peut-être cassé. Ou peut-être ne marchait-il qu’une fois les canons refermés. Avec seulement une poignée de cartouches, il ne pouvait pas risquer d’en gaspiller. Il s’aperçut qu’il pouvait enlever les cartouches des canons avec les doigts. Il les mit dans sa poche de chemise avec les deux autres, referma le fusil, referma la clé, arma le second chien et pressa les deux détentes. Toujours rien.


      – Bordel de Dieu, ce truc ne marche pas !


      – Mais tu avais dit…


      – Attends un peu. Attends. Continue.


      Il trouva un autre loquet sur le côté droit du fusil, juste au-dessus du pontet. Il avait vaguement l’impression de savoir, grâce aux films et aux livres, que les armes avaient des sécurités. Il tira sur le loquet, qui resta fixe. Il essaya alors de le pousser, ce qui l’enclencha avec un clic retentissant. Il pressa les détentes ensemble et, cette fois-ci, les chiens fonctionnèrent parfaitement.


      – Ça y est, dit Shaw.


      Il ouvrit le fusil, glissa les deux cartouches dans les canons, puis le referma avec la clé. Il n’enclencha pas la sécurité car, avec les chiens non armés, il se dit que ce n’était pas nécessaire.


      – La maison, l’hôtel, c’est à une heure de là où nous avons rencontré cet… cet homme… dit Katie.


      – À condition d’aller vite, précisa Shaw en regardant le compteur qui peinait à atteindre quatre-vingt-dix. Et on n’avance pas vite.


      Puis ils n’avancèrent plus du tout.


      Le moteur s’interrompit, repartit brièvement, se coupa enfin complètement.


      – Panne sèche, dit Shaw.


      Il descendit de voiture avant qu’elle ne s’arrête, posa le fusil contre la portière, prit le jerrycan d’essence et fouilla pour trouver un entonnoir. Il commença à verser, avant que le nuage ne se dissipe. Loin à l’est, comme pour indiquer la présence inéluctable d’un charognard, s’élevait le nuage de poudre du Land Cruiser.


      Shaw n’arrivait pas à décider s’il devait prendre le volant ou rester dans le siège passager avec le fusil. Il croyait mieux conduire la Honda que Katie, même si elle se débrouillait bien, mais quelqu’un devait pouvoir utiliser l’arme et il n’aurait pas le temps de s’arrêter et de lui montrer son fonctionnement. Il décida qu’ils avaient assez d’avance sur le Land Cruiser pour changer de place si une occasion de tirer se présentait.


      – Je vais conduire, dit-il. Tiens ça entre tes genoux.


      Katie glissa sur le siège passager et plaça le fusil entre ses jambes, la crosse au plancher et les canons dans ses mains.


      Shaw démarra et le coup partit.


      La détonation fut fracassante dans l’espace confiné de la voiture et les plombs ouvrirent un trou de la taille d’un poing dans le toit. Un rayon de soleil le transperça comme une flèche et se planta dans la fumée blanche et étouffante de la cartouche brûlée.


      – Oh merde, nom de Dieu ! hurla Shaw avant de savoir si lui, Katie, ou les deux, étaient blessés.


      La déflagration l’avait fait braquer à droite et, en reprenant ses esprits, il s’aperçut que le moteur rugissait mais que la voiture ne bougeait plus.


      – Excuse-moi, excuse-moi, excuse-moi, répétait Katie, hébétée.


      – Tu es blessée ?


      – Non, non.


      Mais elle n’avait pas l’air d’en être certaine. Elle tenait toujours le fusil par les canons.


      – On est coincés, dit-il en coupant le moteur. Donne-moi ça.


      Il tint le fusil de la main gauche et ouvrit la portière de l’autre, tout en braquant sa gueule loin de lui et de Katie. Il ne comprenait pas pourquoi le coup était parti. Un des chiens avait dû percuter quelque chose.


      – Le voilà ! s’exclama Katie. Et la voiture est bloquée !


      Le nuage de poudre était visible à l’est, mais il était encore loin.


      Shaw ouvrit le fusil et ôta la cartouche qu’il glissa dans la poche de sa chemise. Il posa l’arme sur la banquette avant pour qu’elle soit facilement accessible.


      Les roues avant de la voiture tournaient dans le vide.


      Quand le coup était parti, Shaw avait braqué le volant à droite et les roues motrices avaient tourné et escaladé la rangée de gibbers. La voiture n’avait pas assez de vitesse pour passer et dès que les roues avant l’avaient franchie, le châssis s’était avachi et la voiture enlisée.


      Shaw se plaça à l’arrière du véhicule et poussa. Le métal lui brûla les mains.


      – Aide-moi !


      Ils poussèrent et forcèrent ensemble, la Honda se balançant sur le lit de cailloux sans avancer.


      – Essaie d’enlever des cailloux sous la voiture.


      Ils s’agenouillèrent de chaque côté de la Honda et dégagèrent les gibbers à la main. Ils se libéraient facilement, mais il y en avait beaucoup trop. Les roues avant étaient haut perchées et ils avaient une tonne de cailloux à ratisser sous la voiture. Ils n’en avaient pas le temps.


      – Viens pousser de mon côté, dit Shaw à Katie. Essayons de faire pivoter la voiture jusqu’à ce qu’une des roues touche les pierres.


      Elle le rejoignit et ils poussèrent ensemble du côté droit. La voiture tourna lentement sur la gauche jusqu’à ce que la roue avant gauche touche les gibbers.


      – Monte et démarre, lui dit Shaw. Braque la roue à gauche et redresse dès que la voiture avance.


      Plusieurs pierres volèrent près de la tête de Shaw quand la roue se mit à tourner, mais la voiture commença à bouger. Il passa derrière, poussa, et elle s’engagea lentement sur la piste, tractée par la roue avant gauche, tandis que la droite tournait dans le vide.


      Devant lui, les rangées de gibbers devenaient de plus en plus élevées. Si la voiture s’engageait à nouveau dans les ornières, elle ne tarderait pas à se retrouver coincée.


      – Doucement, cria-t-il à Katie.


      Elle ne l’entendit pas la première fois et il fit le tour du véhicule pour l’accompagner en courant, à la même vitesse languissante.


      – Les ornières deviennent trop profondes, expliqua-t-il. Il va falloir rouler sur les monticules de pierres. Tu comprends ? Continue d’avancer et je te pousserai de ce côté. Dès que tu prends un peu de vitesse, braque jusqu’à ce que les roues avant chevauchent les talus. On va rouler dessus.


      – Pourquoi on ne l’attend pas derrière la voiture avec le fusil ?


      – Parce qu’il va nous foncer dessus et nous réduire en miettes. Ne discute pas, je t’en supplie. Mets cette putain de bagnole sur les talus. Chevauche-les. Je vais continuer à pousser et je monterai en marche. Ne t’arrête surtout pas, nom de Dieu. Vas-y !


      Katie fit ronfler le moteur et la voiture avança. Shaw appuyait de tout son poids sur le capot.


      – À gauche. À gauche ! hurla-t-il.


      Le véhicule partit sur la gauche, resta un instant en équilibre sur les talus, puis bascula de telle sorte que les roues avant replongèrent dans les ornières.


      – Sur les pierres !


      Katie braqua jusqu’à ce que la roue gauche monte sur le talus, puis elle redressa la voiture pour chevaucher les deux monticules. La Honda prit soudain de la vitesse et Shaw dut sprinter pour rejoindre le côté passager et se précipiter à l’intérieur. Le Land Cruiser qui les poursuivait était visible à la base du nuage de poudre.


      – Le plus vite possible ! cria Shaw.


      Il prit le fusil derrière le siège de Katie, le cala sur la banquette arrière et dirigea les canons vers l’arrière. Il envisageait de tirer à travers la vitre si l’occasion se présentait. Ils n’étaient plus suivis du nuage de poussière depuis qu’ils roulaient sur les monticules de gibbers et il voyait le Land Cruiser avec assez de clarté pour distinguer les pare-buffles, les phares et le pare-brise criblé d’impacts de cailloux et maculé de boue.


      Le 4 × 4 progressait facilement dans les ornières de la piste, beaucoup plus rapidement qu’eux.


      Les pierres tambourinaient sur le châssis de la Honda en un vacarme incessant. Shaw devait hurler dans l’oreille de Katie pour se faire entendre.


      – Accélère, il nous rattrape !


      – Elle ne tient pas la route sur les talus !


      – Plus tu prendras de vitesse, mieux elle tiendra. Passe la troisième.


      Katie enclencha la troisième et le compteur monta à quatre-vingts.


      – Pied au plancher ! cria-t-il.


      Il avait raison, même s’il n’avait fait que suivre son intuition : plus vite la Honda roulait sur les gibbers, plus elle était manœuvrable.


      Cent kilomètres à l’heure.


      – Passe la quatrième !


      À cent vingt, la Honda semblait glisser sur les cailloux que les roues projetaient moins fréquemment contre le châssis. L’ambiance était presque silencieuse à l’intérieur de la voiture qui échappa au Land Cruiser jusqu’à ce qu’il se fonde en une masse indistincte, puis complètement floue, et enfin une simple colonne de poussière dans la brume de chaleur.


      Le désert se décline en mondes différents. Rocaille. Sable. Pierre. Puis les étranges lignes de broussailles à l’emplacement des anciens soaks. La seule constante, c’est l’isolement extrême. L’isolement et l’immuable soleil assassin.


      L’affleurement rocheux leur apparut au premier abord comme un pâté de maisons.


      – Une ville ! s’écria Shaw.


      – Impossible. C’est autre chose.


      Pendant que la Honda dévorait la plaine de gibbers, les rochers montrèrent leur vrai visage : un énigmatique affleurement semi-montagneux émergeant en plein désert. La piste serpentait sur le massif, tout en virages et boucles, parfois à peine assez large pour un véhicule. Le rocher, rouge et blanc, surplombait le toit de la Honda des deux côtés. La surface était dure, presque comme du roc, mais Katie effectuait lentement le parcours sinueux.


      – On pourrait l’arrêter ici, dit Shaw.


      – L’arrêter ?


      – En trouvant un endroit dans ces rochers où il ne peut pas nous percuter et en l’attendant avec le fusil.


      – On le tue ?


      Elle semblait avoir oublié qu’elle avait suggéré cette solution quelques minutes plus tôt.


      – On le tue. Je le tuerai sans hésiter, putain. Regarde, essaie de passer par là.


      Une brèche naturelle s’ouvrait dans la paroi de pierre bordant la piste. D’une cinquantaine de mètres de profondeur et une vingtaine de largeur, la cavité était jonchée de rochers.


      – Arrête ! cria Shaw.


      Katie s’arrêta.


      – Si on entre et qu’on s’abrite derrière un de ces rochers, puis qu’on se place en hauteur, il sera obligé de nous poursuivre très lentement, ou à pied. Si on l’attend là-haut (il montra le haut d’une paroi), on pourra le tuer, qu’il soit ou non dans le 4 × 4. T’as vu les dégâts que fait ce fusil à bout portant.


      – Mais…


      – Mais rien.


      – L’hôtel…


      – Une crevaison et il nous rattrape. Ici, au moins, on peut se défendre.


      – Où est-il ?


      Ils se tournèrent vers l’est. Vague turbulence dans la brume de chaleur. Ça ne pouvait qu’être lui.


      – Il est à dix minutes d’ici, quinze peut-être. On a deux chances de s’en sortir si on reste ici. Soit il passe sans nous voir, dans ce cas on repart en direction de Yogabilla. Soit il nous poursuit, et on pourra l’abattre à bout portant.


      – Mais l’hôtel…


      – On en est peut-être encore à trois quarts d’heure, à condition de ne pas avoir de problème en route, lui renvoya Shaw impatiemment. Cette putain de voiture est en train de se désagréger. Et si on arrive à l’hôtel… on ne sait pas ce qui nous y attend… qui y habite, comment c’est. Ici, nous avons une chance de le tuer ou de le laisser passer.


      Katie, jeune femme civilisée, en danger de mort pour la première fois de sa vie, essaya de calculer les probabilités.


      – Il fera peut-être… avança-t-elle avant de faiblir.


      – Il fera peut-être n’importe quoi, dit Shaw avec une autorité nouvelle. Allez, avance. Gare la voiture entre ces rochers pour qu’il ne puisse pas nous emboutir.


      Katie attendit un instant avant de pénétrer dans la profonde cavité. Au fond, contre la paroi rocailleuse haute et infranchissable, s’étendait un lit de rochers. Elle s’y faufila en manœuvrant et en éraflant les ailes de la Honda. Il y avait une sortie de l’autre côté qui permettrait à la voiture de rejoindre la piste, mais tant qu’elle restait nichée dans la barricade de rochers, le Land Cruiser n’avait aucun moyen de la percuter.


      – Bien, dit Shaw. Laisse tourner le moteur. (Il alluma la climatisation.) Nous avons quelques minutes. Restons au frais à l’intérieur. Buvons un coup.


      Il attrapa la gourde d’eau derrière lui et ils burent tous les deux, longuement et lentement, cette fois-ci.


      – Attends-moi, dit-il enfin. Je vais monter sur le rocher.


      Il partit avec le fusil et escalada facilement la paroi rocheuse et accidentée de la cavité. Elle s’élevait à une dizaine de mètres et, du sommet, Shaw dominait le désert sur une distance apparemment infinie.


      Le Land Cruiser avançait dans la brume de chaleur, un grain de poussière devançant le tourbillon.


      Shaw se sentit piégé entre la chaleur qui montait du rocher et celle qui tombait du soleil. Elle vous tue en deux heures, l’avait prévenu le policier : il se donnait quinze minutes.


      Katie descendit de voiture.


      – Je monte ! lui cria-t-elle.


      Elle sera aussi bien avec moi que dans la voiture, pensa-t-il.


      – Trempe quelque chose dans de l’eau, des serviettes, des chemises, peu importe. Faut qu’on se couvre la tête.


      – On a assez d’eau ?


      – Plein. Prends-en dans le bidon jaune à l’arrière, remplis la gourde et monte-la.


      Katie trouva deux serviettes dans le coffre et les imbiba d’eau. Elle remplit la gourde à moitié vide et, la tenant maladroitement sous le bidon, elle renversa de l’eau sur le plancher de la voiture.


      – Je laisse tourner le moteur ? demanda-t-elle.


      – Non. Coupe-le.


      Soit ils auraient beaucoup de temps pour s’enfuir, soit pas du tout. Le moteur risquait de chauffer s’ils le laissaient tourner au point mort.


      Katie rejoignit rapidement Shaw. Il s’enturbanna la tête dans une des serviettes qu’elle avait apportées. Elle l’imita. La crête était irrégulière. En restant allongé, il était impossible de les voir de la plaine. La roche irradiait une chaleur insupportable sur les parties exposées de leurs jambes.


      – Qu’est-ce que tu vas faire ? murmura Katie sans savoir pourquoi elle murmurait.


      – Ça va dépendre de lui.


      Shaw s’aperçut qu’il murmurait également. Ils ne se regardaient pas. Ils fixaient le point flou qui grossissait à vue d’œil devant l’entonnoir de poussière clairement visible.


      – Si, par chance, il passe sans s’arrêter, on remontera dans la voiture et on partira pour Yogabilla. Il pensera qu’on est toujours devant lui. S’il s’arrête et entre ici, dit-il en faisant un geste vers la cavité où la Honda était presque hors de vue de la piste, j’essaierai de le tuer. Et même si j’arrive seulement à lui crever les pneus, ça l’arrêtera.


      Les serviettes étaient pratiquement sèches. Shaw prit la gourde et versa de l’eau sur leurs têtes.


      Le Land Cruiser se matérialisait rapidement : contours des arceaux de sécurité, barres pare-buffles, projecteur planté sur le radiateur et qui, même en plein soleil, ressemblait à un œil de cyclope malveillant.


      – Il sera ici dans quelques minutes, dit Katie.


      – Baisse la tête.


      Shaw ouvrit le fusil, sortit les deux cartouches de la poche de sa chemise et les inséra dans la chambre. Il le replia et arma les deux chiens.


      – Le seul problème, c’est que je ne connais pas la portée de cette arme. À bout portant, je suis sûr de le tuer. Si, par la grâce de Dieu, il s’approche suffisamment, je peux lui exploser la tête… mais…


      – De toute façon, il ne peut pas nous attraper ici, dit Katie. On peut le tuer s’il essaie de nous poursuivre à pied.


      Shaw palpa la serviette autour de sa tête, à nouveau presque sèche. Si ce type voulait les tuer, il n’avait pas besoin de les poursuivre. Il n’avait qu’à attendre que le soleil s’en charge. Mais avec un peu de chance, les choses ne se dérouleraient pas ainsi. Il passerait peut-être sans les voir. Ou il s’engagerait dans la cavité et tenterait de détruire leur voiture. La Honda, dont le gris métallisé brillait sous la couche de poussière, n’était qu’à une dizaine de mètres d’eux. Il réussirait sans doute à atteindre l’homme et à le tuer avec le fusil à cette distance.


      Ils restaient allongés, deux silhouettes minuscules sur l’immensité du rocher, encore diminuées par l’immensité du désert qui s’étendait à leurs pieds sur des millions de kilomètres carrés. Minuscule aussi, mais grossissant sans cesse et obstruant l’horizon de leur esprit, le Land Cruiser dévalait la piste, porteur d’une mort étrange à l’intérieur de sa carrosserie métallique.


      Ils le voyaient clairement à présent : marron, métallisé et menaçant. Dans leur esprit, la machine même était devenue l’ennemi ; la personne ou la chose qui les poursuivait faisait partie intégrante du véhicule. Ils regardèrent le nuage de poudre se disperser tandis que le Land Cruiser attaquait la montée rocheuse qui menait à la cavité où ils se cachaient. Ils entendaient le moteur forcer dans le calme du désert.


      – Il ne va pas tarder, dit Shaw en repositionnant le fusil.


      Il plaça le doigt près des détentes tout en prenant garde de ne pas les toucher.


      Puis le Land Cruiser s’arrêta.


      À moins d’une centaine de mètres, bien plus bas que là où ils l’attendaient, le 4 × 4 stoppa sous leurs yeux.


      – Il s’est arrêté, constata platement Katie.


      Ils attendirent. Qu’il avance. Que le conducteur descende. Qu’il se passe quelque chose – n’importe quoi.


      Mais rien ne se passait.


      Le 4 × 4 restait au même endroit, en plein milieu de la piste, on ne distinguait pas le moindre mouvement à l’intérieur ou à proximité. On aurait dit un véhicule abandonné.


      Seuls les cercles incessants d’une dizaine de milans, dans le ciel, perturbaient l’immobilité du désert. La chaleur les assiégeait. Entre soleil et pierre, ils étaient enveloppés dans un linceul en fusion.


      – Il sait qu’on est ici, murmura Katie.


      – Impossible.


      – Alors pourquoi ne continue-t-il pas ?


      – Comment pourrait-il savoir qu’on s’est arrêtés ? Il n’y a pas de poussière pour se repérer. Il ne peut pas le savoir.


      Ils attendirent, le regard fixé sur le Land Cruiser.


      Immobile.


      – S’il connaît le coin, reprit Katie, il sait à quel moment la poussière doit être visible de l’autre côté de ces rochers. Et il sait que nous l’attendons.


      – Mais il ne sait pas que nous avons un fusil.


      – Tu crois ça ?


      – Comment le saurait-il ?


      – Il nous a peut-être vus le ramasser. Il n’était pas très loin derrière nous.


      Shaw ne répondit pas. Il ne se souvenait pas de la distance qui les séparait du Land Cruiser quand ils avaient récupéré le fusil.


      – Tire-lui dessus, d’ici, dit Katie.


      – Il est trop loin.


      – Qu’est-ce que tu en sais ? Tire. Essaie.


      Sa voix se brisa.


      – C’est trop loin. Je crois.


      – Tu crois ! Tu crois ! hurla Katie. Donne-moi ce putain de truc !


      Elle lui prit l’arme des mains. Il n’opposa aucune résistance. Il ne savait pas comment l’arrêter.


      Elle s’agenouilla, braqua le fusil sur le 4 × 4 et pressa la détente. Les deux canons tirèrent presque simultanément et le recul la projeta sur le côté.


      La double déflagration brisa le silence du désert comme un jet de pierre sur une vitre. Puis le silence retomba ; le véhicule était toujours là et le coup de feu n’avait fait aucun dégât visible.


      – On est trop loin.


      Katie reprit son équilibre et se remit à genoux. Les larmes coulaient sur ses joues.


      – Doux Seigneur, dit-elle, je n’aurais pas dû faire ça.


      Shaw lui prit délicatement l’arme des mains.


      – Peu importe. De toute façon, il n’était pas près de s’approcher. C’est probablement aussi bien qu’il sache que nous sommes armés. Il gardera peut-être ses distances.


      Il n’en croyait pas un traître mot, mais il voulait qu’elle se pardonne son geste.


      Ils attendirent en regardant le Land Cruiser. Le soleil avait complètement séché les serviettes autour de leurs têtes.


      – Autant descendre, maintenant, dit Shaw. Il ne fera qu’attendre qu’on bouge. On ne peut pas rester plus longtemps au soleil.


      – Peut-on descendre avant qu’il finisse de monter ?


      – Facilement. Et on peut facilement le semer. On va aller jusqu’à l’hôtel. C’était une erreur de rester ici.


      – Je n’aurais pas dû tirer, dit-elle.


      – N’en parlons plus. Allons-y. Partons avant que ce foutu soleil nous achève.


      Il plia le fusil et descendit le long de la paroi rocheuse. Katie prit la gourde et le suivit. La Honda était brûlante et ils retinrent leur souffle le temps que Shaw démarre. Il dut rouler doucement parmi les rocs et il lui fallut plus longtemps qu’il ne l’avait estimé pour sortir de la cavité et rejoindre la piste. Il s’était à peine engagé que le Land Cruiser surgit sur la crête, ses arceaux frôlant la paroi rocheuse des deux côtés de la piste.


      Mais sur la route tortueuse et ferme, la petite voiture était beaucoup plus manœuvrable que le 4 × 4 et ils gagnèrent rapidement de la vitesse. Puis ils descendirent de l’affleurement et retrouvèrent les gibbers. Shaw, qui avait appris sa leçon, accéléra et grimpa directement sur les monticules de cailloux et, les roues chevauchant la surface instable, il atteignit les cent, puis cent vingt à l’heure et distança encore davantage le Land Cruiser.


      La climatisation marchait sans ralentir le moteur et le courant d’air frais sur leur visage et leur corps était une véritable caresse. Les serviettes dont ils avaient fait des turbans étaient sur la banquette, sèches et archi-sèches.


      Ils se turent. Les roues avant se débattaient sur les gibbers et les mains de Shaw, crispées sur le volant, étaient toutes blanches.


       


       


      Un quart d’heure plus tard, ils traversèrent une tempête de sable.


      Elle se déclara en quelques secondes. Un vent du désert imprévisible fouettait la poussière entre les rochers, puis la projetait vers le sud en une traînée longue et large. Elle se déchaîna si subitement que Shaw la traversa à cent vingt kilomètres à l’heure. Sa visibilité fut immédiatement réduite au capot de la Honda. Il leva le pied de l’accélérateur et freina brusquement. En ralentissant, la voiture vira de bord et descendit des monticules de gibbers. Shaw et Katie sentirent les cailloux racler le châssis. La tempête se calma un instant. Shaw réussit à chevaucher à nouveau les talus rocailleux, mais la poussière retomba peu après.


      – Je ne peux pas conduire comme ça. Je n’y vois rien.


      – Moi non plus, dit Katie. Continue, on ne doit plus être très loin de l’hôtel.


      Le compteur indiquait moins de dix kilomètres à l’heure.


      – Il va nous rattraper en quelques minutes à cette allure !


      – Il ne peut pas aller plus vite que nous.


      – Si ! cria Shaw. Tu ne comprends pas. On ne peut pas aller plus vite. Mais lui, il va rouler à fond jusqu’à ce qu’il atteigne la poussière. Il sera juste derrière nous. Et si on reste coincés dans ces satanées pierres, il nous rentrera dedans sous peu.


      – Dans ce cas, on sortira en courant, dit-elle.


      Elle se retourna. Et ne vit que de la poussière. Un rouleau de poussière rouge, derrière, devant, sur les côtés. Shaw perdait même parfois la piste de vue. Quand la poussière s’apaisait un moment, il voyait sur une cinquantaine de mètres, puis elle se déchaînait à nouveau et il conduisait à l’aveuglette. Il s’aperçut qu’il arrivait à deviner l’emplacement des monticules de gibbers, mais seulement en roulant terriblement lentement. Nouveau coup d’œil sur le compteur : cinq kilomètres à l’heure !


      Il accélérait quand la poussière se dispersait. Il atteignait cinquante, soixante kilomètres. Mais il courait le risque terrible de descendre des talus quand la tempête revenait.


      – Combien de temps ça va durer ?


      – Qu’est que tu veux que j’en sache, bon Dieu ? demanda Katie, terrifiée. Plusieurs minutes. Ou plusieurs jours.


      Ils furent à nouveau aveuglés, la Honda glissa des monticules et s’arrêta.


      – Dieu de Dieu, marmonna Shaw.


      Il braqua le volant sur la droite et accéléra. Les roues avant trouvèrent une prise, il remonta sur les talus et la Honda reprit péniblement la route.


      Ils ne cessaient de regarder en arrière, redoutant de voir la masse du Land Cruiser surgir de la poussière. Mais ils ne voyaient même pas au-delà du pare-brise. Ils avaient perdu la notion du temps et, pour ce qu’ils en savaient, le monstre les talonnait peut-être déjà.


      Les tourbillons s’épaissirent à tel point que Shaw ne distingua plus rien. Même plus le capot. La voiture avançait au pas, le moteur vrombissait en première et une odeur de brûlé s’échappait de l’embrayage malmené.


      Puis la tempête s’éloigna et leur visibilité s’élargit à une centaine de mètres à l’avant et sur les côtés.


      – Regarde ! hurla Katie.


      Sur la droite, à la limite de leur champ de vision, s’étendait une série de buttes, trop régulières pour être naturelles, séparées par des espèces de structures en bois.


      La poussière retomba.


      – Tu l’as vu ? Tu l’as vu ?


      – Quoi ? demanda Shaw. Qu’est-ce que c’était ?


      – Un camion. Il y a un camion.


      – J’ai seulement vu des buttes. Je n’ai pas vu de camion.


      – Je te dis qu’il y a un camion. Je t’assure. Un camion. C’est une mine d’opales. Et j’ai vu un camion. Il y aura des hommes dans la mine. Tu ne comprends donc pas ?


      – Je n’ai pas vu de camion.


      – Mais si, je te dis qu’il y en a un, je l’ai vu.


      La poussière se dissipa et Shaw l’aperçut enfin.


      Un gros camion de déblaiement, garé près d’un des terrils, à moins de cent mètres d’eux.


      – Vite ! Vas-y ! Il y a des hommes dans ces puits.


      Shaw obéit. Il quitta la piste et la Honda s’enlisa immédiatement. Les gibbers étaient trop gros et instables pour qu’elle puisse rouler dessus. Les roues motrices tournaient désespérément dans le vide.


      – Courons ! hurla Katie.


      Elle ouvrit sa portière et descendit de voiture avant qu’il ait eu le temps de décider s’il était d’accord. Il prit le fusil à l’arrière et la suivit. Il ne se souvenait plus s’il l’avait rechargé ou non.


      – Katie !


      Mais elle avait une vingtaine de mètres d’avance sur lui et la poussière revenait. Il avait du mal à voir le camion. Puis plus rien. Il discernait seulement les terrils au-dessus des puits de mine d’opales. Katie se dirigeait droit sur eux. Il la suivit. Le fusil était-il chargé ? Il avait des cartouches dans les poches de son pantalon. Il courait maladroitement, le fusil pointé vers le bas, loin de Katie.


      Elle atteignit le premier terril ; il la rattrapa quelques secondes plus tard.


      – Holà ! Tout en bas ! Vous m’entendez ?


      Au centre, un puits d’un mètre de diamètre était soigneusement foré dans la terre. Une échelle de fer y descendait, surmontée d’un chevalement et d’une corde qui pendait à la manivelle au centre du trou. Un triangle était suspendu d’un côté du treuil. Attaché au triangle par un fil de fer : une barre métallique. Il s’agissait de toute évidence d’un dispositif pour avertir les mineurs.


      Shaw attrapa la barre et frappa sur le triangle. Le claquement résonna dans le bruissement du vent chargé de poussière. Il frappa plusieurs coups de suite.


      – Holà ! cria-t-il. Vous nous entendez en bas ? Nous avons besoin d’aide !


      Seul le vent du désert lui répondit.


      – Essayons l’autre puits, suggéra Katie.


      Il y avait un autre terril à quelques mètres du premier, mais le nuage de poussière était si épais qu’ils avaient du mal à le voir. Ils s’en approchèrent, les grains de sable leur piquant violemment les yeux. Le second puits ressemblait au premier, à cela près qu’il n’y avait pas de triangle.


      Shaw se pencha sur le trou.


      – Holà ! cria-t-il. Y a-t-il quelqu’un en bas ?


      Seulement le vent du désert.


      La tempête s’éloigna un moment et Shaw repéra le camion à une vingtaine de mètres sur la droite. Une idée désespérée lui transperça l’esprit.


      – Le camion ! Vite. Viens !


      Il courut sans réfléchir vers le véhicule en prenant Katie par la main gauche et en tenant le fusil dans la droite.


      Ils comprirent avant d’atteindre le camion.


      Les pneus étaient à plat et la vitre de la cabine brisée du côté passager.


      C’était un véhicule abandonné.


      Perché depuis des années dans le désert sec et agité, il était resté figé là pour assurer leur destruction.


      – Tout est désert, dit Katie. C’est une mine désaffectée. Il n’y a pas âme qui vive.


      Il hocha la tête et essaya de parler, mais sa bouche était sèche et pleine de poussière. Il voulut cracher mais n’y parvint pas.


      Sans lâcher la main de Katie, il se retourna vers la Honda. Elle avait disparu de sa vue. La visibilité ne dépassait pas les cinquante mètres et il ne voyait ni les traces de Honda ni autre chose, hormis les terrils qui se dressaient au-dessus des anciens puits d’opales.


      – Je crois qu’elle est par là, dit-elle en montrant le flou sombre de poussière.


      C’était irrationnel, mais Shaw lui reprochait de lui avoir fait abandonner la Honda.


      – Elle pourrait être n’importe où. Il va falloir attendre que la poussière se dissipe. Il est inutile de courir sans savoir où l’on va.


      – Mais… Mais…


      Il savait ce qu’elle voulait dire. Le Land Cruiser se frayait un passage dans la poussière et ne tarderait pas à fondre sur eux. Lorsque la poussière disparaîtrait, n’allaient-ils pas voir l’armure carrée du véhicule renverser la Honda ?


      Il ouvrit le fusil et vit l’éclat cuivré des deux cartouches.


      – On n’a rien à craindre tant qu’on a ça, dit-il.


      Mais il n’y croyait pas.


      – On ne va pas se contenter de l’attendre.


      – On ne peut rien faire d’autre. On ne sait même pas où est la Honda et de toute façon… je te rappelle qu’elle est enlisée. Il faut attendre la fin de la tempête. Il ne peut pas savoir où nous sommes pour le moment.


      Ils restèrent, giflés par la poussière, fixant inutilement le nuage rouge qui déferlait, s’estompait et resurgissait de plus belle, envahissant leur monde, ne leur donnant que de brefs aperçus du désert avant de les rattraper.


      – Viens, nous allons grimper sur un de ces terrils, dit Shaw. On y verra peut-être plus clair de là-haut.


      Ils se dirigèrent vers la butte la plus proche et l’escaladèrent. Il restait un chevalement et une échelle qui plongeait dans le puits, mais la corde effilochée anéantissait tout espoir que la mine soit en activité.


      Ils scrutèrent les bourrasques de poussière, essayant de repérer la Honda ou la piste.


      – La piste doit se trouver là, dit Katie en pointant vers ce qu’elle croyait être le sud. C’est le sud. Et le soleil est quelque part par là. (On pouvait deviner où était le soleil car c’était le point le plus aveuglant dans la poudre qui s’étendait à l’ouest.) Donc c’est forcément le sud. Si on continue dans cette direction, on arrivera sur la piste, c’est certain.


      – La piste vire plusieurs fois. On pourrait parcourir des kilomètres sans jamais la croiser.


      – Mais on finira bien par la trouver. Et on rejoindra l’hôtel à pied.


      « N’abandonnez pas votre voiture, l’avait prévenu le policier. Quoi qu’il arrive, n’abandonnez jamais votre voiture. »


      – Le soleil nous tuera dès que la tempête s’apaisera, dit Shaw sans ajouter que, de toute façon, la poussière aussi allait rapidement les tuer.


      – Il va bientôt faire nuit, dit-elle en gesticulant dans la poussière aveuglante. Nous pourrons marcher dans le noir, l’hôtel ne peut plus être très loin.


      Il regarda sa montre.


      – Le soleil ne se couchera pas avant une heure. Si la poussière se dissipe, il nous repérera en train de marcher à des kilomètres à la ronde.


      – Mais… (Elle voulait argumenter, mais était à court d’arguments.) Qu’allons-nous faire, alors ?


      – Nous allons rester ici et attendre d’y voir clair.


      – Mais la tempête peut durer des jours.


      – Ça vaudra peut-être le coup d’essayer de rejoindre l’hôtel pendant la nuit, dit Shaw. On se dirigera vers le sud, comme tu disais, jusqu’à ce qu’on trouve la piste. À condition de trouver le sud dans le noir.


      – Mais bon Dieu, partons maintenant !


      Il hésita.


      – On est peut-être à une cinquantaine de kilomètres de l’hôtel.


      – On peut les parcourir dans la nuit. Avant l’aube.


      – Dans ce cas, attendons qu’il fasse noir.


      – Mais tu viens de dire qu’on ne pourra pas s’orienter dans l’obscurité. Le soleil est notre seul repère.


      – Et merde, tu as peut-être raison. Laisse-moi réfléchir.


      La silhouette d’un homme coupa court à ses réflexions : il marchait vers eux, dans la poussière, à une cinquantaine de mètres. Un homme grand et sombre dans le contre-jour du soleil aveuglant, enveloppé de poussière.


      Shaw épaula le fusil.


      – Le voici !


      – Tue-le ! Tue-le !


      Il était sur le point de presser la détente mais fut retenu par les inhibitions de toute une vie.


      – On n’est pas sûrs que ce soit lui, lança-t-il désespérément en baissant son arme.


      – Bien sûr que si, c’est lui ! Qui d’autre ? Tire ! Descends-le ! Descends-le.


      Il hésitait toujours. La forme qui s’approchait lentement d’eux était confuse, une simple silhouette. Et si, par une coïncidence grotesque, il s’avérait qu’elle n’appartenait pas à l’homme qui les pourchassait ? Quelqu’un de l’hôtel par exemple, ou un autre voyageur.


      Il distingua alors clairement la hache, à demi levée dans la main droite de l’homme.


      – C’est bien lui, murmura-t-il en épaulant à nouveau.


      L’homme, qui n’était plus qu’à une quarantaine de mètres, s’exposait à un fusil qui projetait des plombs sur plus de trois mètres de diamètre. Shaw attendit que la silhouette les traque lentement, au milieu de tourbillons de poussière qui le dissimulaient de temps à autre.


      Il arma les chiens. L’homme marqua une pause, et sembla regarder dans leur direction.


      Shaw pressa sur la première détente.


      Le chien cliqua, mais il ne se passa rien. La cartouche n’explosa pas.


      Horrifié, Shaw pressa la seconde détente. Toujours rien.


      Pourtant l’arme était chargée, il avait vu les cartouches dans les canons.


      Il réalisa alors qu’en réalité, ce qu’il avait vu, c’étaient les étuis des cartouches que Katie avait tirées sur le 4 × 4 du haut du rocher.


      Il ne gaspilla pas son énergie à prononcer les obscénités qui lui effleuraient les lèvres. Il ouvrit le fusil, sortit les douilles, fouilla ses poches pour trouver deux cartouches neuves, s’empressa de les glisser dans les canons, referma l’arme, arma les chiens et épaula immédiatement.


      Mais il ne distinguait plus rien devant le viseur ramassé et émoussé, juste les volutes de poussière rouge poignardées de soleil.


      – Bon Dieu de bon Dieu ! Bon Dieu !


      Il n’aurait pu dire s’il s’agissait d’une prière ou d’un juron.


      La poussière fondit sur eux et Shaw, qui brandissait désespérément les canons de son fusil, ne voyait guère plus loin que le viseur. Quelque part, un homme armé d’une hache s’approchait d’eux.


      Le vent fou balayait momentanément la poussière et découvrait quelques mètres, puis la fouettait à nouveau autour d’eux en couches opaques.


      Ils avaient beau être étouffés et aveuglés, ils n’osaient pas bouger parce qu’ils ne savaient pas où se trouvait l’homme. Ils tournaient lentement en rond, Katie se réfugiant automatiquement derrière Shaw qui brandissait le fusil, prêt à tirer sur tout ce qui s’approcherait.


      Mais il n’y avait rien à voir, rien que de la poussière en mouvement.


      – Je le sens ! s’écria soudain Katie en agrippant le bras de Shaw.


      Il la repoussa brutalement. Comment pouvait-elle sentir quoi que ce soit avec les narines pleines de poussière ? Mais il était bel et bien là, presque à portée de main. Il les cherchait. Pour les tuer. Il en était capable. Tout dépendait de qui voyait qui en premier. Coup de hache ou coup de feu ?


      – Dans le puits, dit Katie.


      – Quoi ?


      – Descendons dans le puits. Il ne nous y suivra pas. Il n’y aura pas de poussière. S’il nous suit, on le verra. Et tu pourras lui tirer dessus.


      Shaw essayait de réfléchir.


      – Mais on va se retrouver piégés.


      – On peut attendre plusieurs jours. Je connais ces mines. C’est comme des terriers de lapins. On y sera au frais. On pourra survivre plusieurs jours, même sans eau. Tant qu’on aura le fusil, il ne pourra pas descendre.


      – Mais combien de temps…


      – La police va venir. (Katie hurlait pour se faire entendre dans le vent, ou parce qu’elle était terrifiée.) La police viendra nous chercher. Demain ou après-demain. Descendons !


      Il essayait de réfléchir tandis que le sable lui cinglait le visage, lui envahissait les yeux, la bouche, le nez et les oreilles. De réfléchir en guettant la ruée de l’homme à la hache qui pouvait être à portée de bras, derrière le voile de poussière.


      – D’accord, dit-il. Descends ! Je te suis.


      – Passe devant.


      – C’est moi qui ai le fusil, idiote, hurla-t-il. S’il essaie de nous suivre, je peux lui tirer dessus. Descends, putain !


      Elle prit appui sur le chevalement pour trouver l’échelle, puis elle s’empressa de descendre. Shaw pivota une fois, deux fois, en épaulant, espérant que la poussière s’éclaircisse suffisamment pour qu’il puisse tirer sur l’homme à la hache. Mais elle continuait à tourbillonner, épaisse, impénétrable, et il distinguait à peine le contour du chevalement, juste à côté de lui. L’impression constante que le chasseur se trouvait derrière lui le faisait se tourner convulsivement, mais il se trouvait toujours nez à nez avec la poussière. La panique le gagna quand il s’agrippa au chevalement pour trouver l’échelle. À cet instant, il n’avait qu’un bras de libre pour le fusil qui n’offrait donc plus aucune protection. Il descendit l’échelle gauchement, se tenant à la rampe d’une main, l’arme dans l’autre, braquée vers le rond de lumière qui indiquait l’entrée de la mine.


      La poussière se répandait dans le puits, mais en l’absence de vent elle n’obscurcissait pas la vision. Il faisait étonnamment clair et Shaw s’étonna des merveilleuses couleurs lumineuses – rouge et jaune, orange et verdâtre – de l’étrange monde souterrain qui travaillait depuis des millions d’années à produire de l’opale. Au-dessus de sa tête, l’entrée de la mine ressemblait à un soleil couchant, un cercle rouge suspendu dans un ciel de nuages en mouvement tandis que la tempête soulevait la surface du désert et la modelait en apparitions fantasmagoriques.


      Shaw descendait lentement à cause du fusil et il ne cessait de regarder en l’air, s’attendant à tout moment à voir apparaître la silhouette de l’Homme à ses trousses. Il gardait les chiens armés. D’un côté, il espérait que l’Homme le suive. Un coup de feu dans l’étroit tunnel le couperait en deux. D’un autre côté, il imaginait l’énorme corps déchiqueté dégringoler dans le puits et s’effondrer sur lui : il perdrait prise et serait précipité tout au fond. À quelle distance ? Il jeta un coup d’œil. Katie n’était qu’à quatre ou cinq mètres.


      Il leva les yeux et aperçut la tête et les épaules de l’Homme. Une tête hirsute et des épaules massives qui semblaient remplir la moitié de la gueule du puits. Une silhouette noire sur fond de faux soleil rouge émergeant au sommet du trou.


      Shaw brandit le fusil et pressa la première détente. Le bruit tonna comme un coup de canon et un énorme tas de poussière s’abattit sur lui comme un orage de grêle. Aveuglé et assourdi, il braqua approximativement son arme vers le haut et pressa la seconde détente, tirant sur les débris qui continuaient de dégringoler. Il ressentit physiquement la déflagration et davantage de terre s’abattit sur lui. Il s’agrippa à l’échelle, s’attendant à ce que le corps de l’Homme lui tombe dessus ou que les parois du puits s’effondrent. Il leva les yeux.


      La cavité était pleine de fumée et de poussière, l’accès réduit à une faible lueur au loin. Une grosse motte de terre le frappa au visage. Il s’adossa à l’échelle et tenta d’atteindre sa poche de la main gauche pour sortir de nouvelles cartouches. Mais il n’arrivait pas à garder l’équilibre sans rester accroché et dut à nouveau saisir la rampe de l’échelle. Il reprit sa descente, en gardant le fusil inutilement braqué vers le haut.


      Il entendit Katie crier :


      – Tu l’as eu ? Tu l’as eu ?


      Shaw n’en savait rien.


      Il regarda à nouveau vers le haut du puits. La fumée et la poussière se dissipaient et l’entrée se découpait en un cercle lumineux. Aucun signe de l’Homme. Plaise à Dieu qu’il soit étendu, mort ou blessé, sur le terril.


      Essayant à nouveau de prendre une cartouche dans sa poche, Shaw glissa et chuta de l’échelle.


      Le fusil lui échappa des mains tandis qu’il essayait de se raccrocher aux barreaux. Il n’en eut pas le temps : ses pieds touchèrent le sol. Il n’était qu’à quelques pas du fond. Il faillit tomber à la renverse et se cogna la tête contre la paroi. Katie l’attendait. Elle lui tint les épaules pour le stabiliser.


      – Tu l’as eu ?


      – Je n’en sais rien, dit-il. Je n’en sais rien.


      Une grosse pierre, de la taille d’une tête d’homme, atterrit dans un bruit sourd à côté de lui. Délogée par le coup de feu ou lancée par l’Homme ?


      – Écarte-toi du puits !


      Katie lui prit le bras et le tira dans la galerie. Les déflagrations continuaient de résonner dans la tête de Shaw et il eut à nouveau la sensation de s’observer de l’extérieur, à distance.


      Ils se trouvaient dans un vaste boyau creusé bien avant que les hommes ne se mettent à prospecter les opales. Un crépuscule inquiétant dispersé par la lueur du puits éclairait les parois et on distinguait une lumière diffuse au bout du tunnel. Qui indiquait sans doute un autre puits.


      – Avance, lui dit Katie.


      Il la suivit sans savoir pourquoi. Deux autres pierres s’effondrèrent bruyamment derrière eux.


      – Attends, dit-il. Stop.


      Ils se trouvaient au milieu de la galerie, entre les deux puits.


      Elle s’arrêta.


      – On ferait mieux de rester ici. S’il est encore vivant et qu’il descend, on le verra arriver d’un côté ou de l’autre. On a le fusil. Il ne pourra pas nous toucher.


      – Il est chargé, le fusil ?


      Shaw lui répondit en l’ouvrant et en enlevant les deux douilles de cartouche. Il fouilla ses poches. Il lui restait trois cartouches. Il ne faisait pas très clair dans cette partie du tunnel, mais suffisamment pour recharger. Il n’arma pas les chiens. Il aurait le temps de le faire. Si l’Homme descendait par l’un des deux puits, son ombre les alerterait. À moins qu’il ne les rejoigne par un autre puits connecté à la galerie.


      Des gravats s’éboulèrent au fond de la cavité d’où ils venaient.


      Ils fixèrent la poussière qui s’élevait dans la lumière tamisée. Puis une autre masse s’effondra, suivie d’une suivante, et d’une autre. Le rythme était trop régulier pour l’attribuer aux conséquences du coup de feu.


      – Il essaye de remblayer le puits, murmura Katie.


      – Il ne peut pas tous les boucher, lui répondit Shaw sans trop y croire.


      Tout dépendait du nombre de puits connectés à la galerie.


      – Peu importe. On peut rester ici jusqu’à ce que la police vienne nous secourir.


      Pourquoi la police s’aventurerait-elle dans une mine désaffectée ?


      Comme si elle avait entendu la question qu’il n’avait pas formulée, Katie lui répondit :


      – Ils verront les traces. Ils verront la voiture. Ils comprendront que nous sommes ici.


      Il n’y aurait pas la moindre trace après la tempête de sable et l’Homme pourrait facilement remorquer la Honda. Il ne le dit pas.


      Les gravats continuaient de tomber en un flot quasi continu, comme si l’Homme avait trouvé un moyen de les pousser directement dans la gueule du puits. Il ne faudrait que quelques minutes pour le boucher. Ce qui les priverait de lumière. Il attaquerait alors le puits à l’autre extrémité du tunnel, ce qui les plongerait encore davantage dans le noir. Dans une obscurité totale, en réalité. Dans une tombe.


      – Avançons, dit Shaw. Allons voir où va ce tunnel.


      Il fouilla ses poches en ouvrant le chemin. Il trouva une boîte d’allumettes.


      – T’as des allumettes ? demanda-t-il.


      – Non.


      Shaw remarqua pour la première fois qu’il faisait frais sous terre, puis il n’y pensa plus.


      Le puits suivant s’ouvrait sur une autre grande galerie d’où partaient deux tunnels. L’extrémité de chacun d’eux, à une trentaine de mètres, était baignée de lumière.


      – Allons-y, dit Shaw.


      Il devança Katie dans le tunnel de gauche. Des étais en bois et des coffrages aux lourds chevrons soutenaient la galerie. Ici et là, des éboulis du plafond et des piles de gravats qu’ils devaient enjamber justifiaient leur présence. Ils étaient ensevelis sous plusieurs milliers de tonnes de terre.


      Le boyau les mena dans une nouvelle galerie, où débouchait encore un puits avec son échelle, et d’où partait un autre tunnel se terminant dans la lumière.


      – C’est un vrai terrier de lapin géant, dit-il. Tous ces tunnels sont connectés. Les puits aussi. Il ne peut pas tous les combler. Ça lui prendrait des jours.


      – Alors pourquoi le fait-il ?


      – Il ne sait peut-être pas que tout est relié.


      Ils entendaient les éboulements derrière eux, un bruit précipité suivi d’une série de coups sourds, puis à nouveau ce bruit et les coups sourds, le flux de terre et de pierres.


      – Donc il ne peut pas nous atteindre ?


      – Je ne vois pas comment. Il devrait descendre dans un puits, puis traverser un tunnel pour nous rejoindre. Je ne pense pas qu’il en ait l’intention. Je crois qu’il veut nous enterrer. Il pense que le puits est notre seule issue. Il va se contenter de le combler, puis il s’en ira.


      Ils attendirent en silence dans la galerie obscure.


      – Tu penses qu’il va prendre la Honda ? demanda Katie après un moment.


      – Soit il la prendra, soit il la détruira. S’il arrive à la trouver. Nous, on n’y arrivait pas, tu t’en souviens ?


      – Alors, si on attend ici… on devrait s’en sortir ?


      – Je pense que oui. Il suffit d’attendre que la police vienne nous chercher. Ça ne devrait pas prendre plus d’un jour ou deux. On est au frais. On pourra résister sans boire, s’il prend la Honda. Sauf que…


      – Sauf que quoi ?


      Shaw ne voulait pas le dire, mais Katie et lui étaient dans le même pétrin. Ils devaient envisager ensemble toutes les éventualités.


      – Sauf qu’il va bientôt faire nuit.


      – Et ?


      – Il fera noir comme dans un four.


      – Tu penses…


      – Disons que s’il descend dans un des puits dans le noir…, avança-t-il d’un ton mal assuré, nous ne pourrons pas le voir.


      – Mais il ne pourra pas nous voir non plus.


      – Non. Mais… enfin, ça m’étonnerait qu’on en arrive là.


      Ce que Shaw ne disait pas, c’était qu’un fou furieux, armé d’une hache, résolu à tuer, avançant à tâtons et à l’aveuglette dans le noir des tunnels, finirait forcément par tomber sur eux. Une hache folle ferait sans doute plus de dégâts qu’un fusil si les deux adversaires étaient aveugles.


      – Mais on l’entendrait, dit Katie avant de demander d’une voix plaintive : On ne l’entendrait pas ?


      – Toute cette affaire est ridicule, s’écria Shaw de plus en plus exaspéré. Pourquoi essaie-t-il de combler le puits s’il a l’intention de descendre ?


      Mais il connaissait la réponse. S’il parvenait à bloquer quelques trous avant de descendre, l’Homme aurait plus de chances de piéger sa proie. Comme un furet chassant des lapins dans un terrier partiellement obstrué.


      Il imagina la nuit qui les attendait : dans l’obscurité totale, ils guetteraient anxieusement un signe indiquant que l’Homme était assez proche pour les frapper. Puis le jour suivant. Combien de temps faudrait-il à la police pour les retrouver ?


      Le bruit d’éboulement s’arrêta. Ils attendirent la suite en silence. La lumière faiblissait.


      Le tapage reprit : bruit précipité et coup sourd, bruit précipité et coup sourd, une cadence régulière exprimant une désinvolture aussi étrange que terrifiante.


      Cette fois, il provenait d’une autre direction.


      – Il comble un autre trou, dit-elle.


      Shaw ne répondit pas.


      – Pourquoi comble-t-il un autre trou ? demanda-t-elle d’une voix aiguë. Pourquoi ? Il doit bien savoir qu’il ne pourra pas tous les boucher.


      Il examina l’échelle du puits de leur galerie. Elle ne faisait pas plus de dix mètres de haut. Il pourrait l’escalader en quelques secondes. D’après le bruit, le remblayage provenait de la gauche. Ça ne pouvait pas être très loin, trente ou cinquante mètres au plus. S’il parvenait à monter, il surprendrait l’Homme en pleine action.


      – Je vais sortir et essayer de lui tirer dessus, annonça-t-il soudain.


      Katie le dévisagea.


      – Il sera occupé à combler le puits juste ici, sur la gauche. La tempête fait toujours rage. (Il montra la lumière instable et faiblissante au-dessus du puits.) Il ne me verra pas. Avec un peu de chance, il fera assez clair pour bien viser et le descendre.


      – Mais pourquoi ne pas rester ici ? Il ne peut pas nous faire de mal, ici.


      Elle n’y croyait pas davantage que lui.


      – Je monte, répéta-t-il. J’en ai pour quelques secondes. Je redescendrai. Il ne peut rien me faire. Et j’ai une chance de l’avoir.


      Katie se tut. Dans ce contexte brutal, désespéré et impossible, les communications ordinaires étaient suspendues. Ils n’avaient plus besoin de mots pour se comprendre.


      Shaw s’accroupit pour ôter ses chaussures et ses chaussettes. Il y avait ainsi moins de risque de glisser.


      Il mit le fusil en bandoulière pour pouvoir le lever et tirer rapidement si l’Homme apparaissait pendant qu’il montait. Il arma les chiens avec réticence. Mais si la tête se profilait, il faudrait immédiatement faire feu. Il aurait pu tenir le fusil dans sa main droite, mais ça aurait ralenti son escalade. Il voulait monter – ou au besoin redescendre – le plus vite possible.


      Il courut, littéralement, en haut du puits, en prenant soin de garder le dos collé à l’échelle pour que les canons du fusil évitent les barreaux. Le vent rugissait au sommet, un bruit de sifflement dans un goulot de bouteille. La poussière n’avait jamais été aussi épaisse et le soleil plus obscurci, ce qui arrangeait les affaires de Shaw. Il aurait besoin de quelques secondes pour s’orienter en sortant, et moins il serait visible, mieux ce serait.


      Il marqua une pause lorsque sa tête émergea de la gueule du puits, mais c’était inutile, alors il s’agrippa au chevalement et se hissa au milieu de la pile de gravats. Il dégagea le fusil et se tapit au-dessous du niveau du terril, prêtant l’oreille pour entendre l’Homme. Il y parvint. De sa gauche, dans le brouillard de poussière, provenait un son de terre raclée, étouffé par les sifflements du vent chargé de sable.


      Shaw stabilisa son arme sur le sommet du terril et s’agenouilla en dirigeant la mire vers le bruit. La poussière finirait par se dissiper et il verrait enfin l’Homme.


      Si Katie et lui étaient montés ensemble, se dit-il, ils auraient pu s’échapper sous le couvert de la tempête de sable, laisser l’Homme combler les puits et sans doute les traquer sous terre pendant qu’ils auraient pris la route dans le noir, en direction de l’hôtel. Il envisagea d’appeler Katie, mais il risquait d’être entendu. Il envisagea de redescendre la chercher, mais comment savoir combien de temps l’Homme allait rester au-dessus du puits qu’il essayait de combler ? Elle risquait d’émerger du trou juste à temps pour prendre un coup de hache. Mieux valait attendre et essayer de le tuer.


      Sitôt sorti de la terre fraîche, il s’était mis à transpirer mais il ne s’en aperçut que lorsqu’il dut essuyer la boue de ses yeux poisseux.


      La poussière s’éclaircit et il entraperçut l’Homme à l’œuvre à une vingtaine de mètres. Il semblait racler le terril avec la hache, s’en servant de binette pour précipiter les gravats dans le trou. Sa vue s’obstrua avant qu’il ait eu le temps de faire feu, mais il comprit à cet instant qu’il n’aurait pas tiré même s’il en avait eu le temps. L’Homme lui tournait le dos. Tout en sachant qu’il avait affaire à un maniaque sanguinaire, Shaw se sentait incapable de le tuer sans être agressé.


      Que faire ? Lui lancer un défi. Le forcer à attaquer ou à se rendre. Et s’il se rendait ? Il pourrait le menacer avec son fusil jusqu’à ce qu’ils trouvent le Land Cruiser, le ligoter, ou tout au moins lui confisquer la hache. Mais il était inutile de tuer tant que l’Homme ne l’agressait pas. Ce dernier avait pourtant perdu tout droit à être considéré comme un être humain. Sa mort se traduirait par la libération complète de Shaw et Katie. Tue-le. Tire. Blesse-le, c’est le plus sûr.


      Shaw continuait à se débattre avec sa conscience lorsque la poussière se dissipa davantage : il vit l’Homme pousser les gravats avec la hache. Une simple silhouette dans le nuage de poussière, mais une cible facile.


      Shaw le mit en joue, recourba les doigts sur la première détente et essaya de la presser. Mais il ne le pouvait pas. Il lui était impossible de tirer sans sommation. La poussière se dissipait. Elle retomberait bientôt. Il devait soit tirer maintenant, soit…


      Ce fut comme si quelqu’un prenait la décision à sa place.


      – Pas un geste ou je vous descends ! hurla-t-il.


      L’Homme réagit comme un dingo surpris.


      Il grattait la terre, penché sur le tas de gravats, et l’instant d’après, au moment précis où il entendit le premier mot de Shaw, il plongea derrière le terril. Sa forme disparut dans la poussière, la hache visible dans sa main.


      Shaw tira. Le coup de feu arracha le sommet du tas tandis que les jambes de l’Homme disparaissaient derrière. Il avait peut-être reçu des plombs dans les jambes et, à cette distance, elles devaient même en être criblées.


      Le doigt sur la deuxième détente, Shaw scruta la poussière lugubre. Le vent virevoltait autour de lui, sa visibilité diminua à deux ou trois mètres. Soit l’Homme gisait blessé de l’autre côté du terril, soit il contournait les autres buttes, dissimulé dans la poussière, pour s’approcher de lui de n’importe quelle autre direction. En son for intérieur, Shaw savait qu’il avait raté son coup.


      Il s’arrêta brièvement, puis glissa le fusil dans son dos et redescendit rapidement dans le puits.


      – Tu l’as eu ? demanda Katie.


      – Non, je ne crois pas.


      Ils rejoignirent le centre de la galerie.


      De gros blocs de pierre se fracassèrent au fond du puits.


      – Il va combler ce puits-là, maintenant, dit-elle.


      – Il ne pourra jamais tous les combler, dit bêtement Shaw, faute de savoir quoi dire d’autre.


      Il s’approcha prudemment et essaya de regarder en haut du trou, se demandant s’il pourrait tirer sur l’Homme et l’atteindre pendant qu’il remblayait. Mais il ne put rien voir à travers les débris et la poussière, le cercle de lumière s’était beaucoup assombri. Il reçut un caillou sur le front et recula.


      – On ferait mieux d’aller dans un autre coin de la galerie, dit-il. Attends un peu.


      Il ouvrit son arme, ôta la douille vide et inséra une nouvelle cartouche. Il ne lui en restait plus que deux. Il désarma le fusil et mena Katie dans le noir du boyau.


      Ils arrivèrent sous un puits différent, mais la lumière était si faible qu’ils se voyaient à peine.


      – Je crois que le mieux serait d’attendre au milieu d’un de ces tunnels, dit-il. S’il nous poursuit, nous le verrons ou nous l’entendrons avant qu’il nous atteigne. Et il nous reste encore deux cartouches.


      – Mais tu as dit qu’il ne pourrait pas descendre.


      Shaw ne se souvenait pas avoir dit ça.


      – Ce n’est pas impossible.


      – Ça ne serait pas… Ça ne vaudrait pas le coup de remonter à la surface et d’essayer de l’abattre ? Je peux essayer si tu veux.


      – Trop tard, répondit-il. Il s’y attendra. Et il fait de plus en plus sombre. (Il se maudit d’avoir, par faiblesse, épargné l’Homme quand il avait eu l’occasion de le tuer.) Je crois que le plus sûr est de rester ici. Au moins jusqu’au lever du jour.


      – Mais s’il descend ?


      – S’il descend, on s’occupera de lui, affirma-t-il d’un ton assuré. Explorons ce tunnel.


      Il sortit ses allumettes. La boîte était presque pleine, mais il en frotta une à contrecœur. La faible lueur émanant de chaque extrémité des puits leur permit de voir que le boyau faisait environ vingt mètres de long et un de large. Il y avait plusieurs éboulis, mais les étais de soutènement en bois, disposés tous les mètres, semblaient solides. Shaw pouvait presque se tenir debout.


      L’allumette s’éteignit.


      – Si nous attendons au milieu, reprit Shaw, il ne pourra pas se jeter sur nous. Ce que je veux que tu fasses, c’est que tu prennes les allumettes et chaque fois que je crie « allumette ! », ou que nous entendons un bruit, je veux que tu en allumes une et que tu la jettes vers lui. Ça me permettra de tirer. J’attendrai assis avec le fusil armé. Il ne pourra pas nous toucher.


      – Toute la nuit ?


      – La seule autre possibilité serait de monter dans un des puits, de prier qu’il ne nous voie pas, puis de nous enfuir dans cette saloperie de tempête.


      – Je préférerais faire ça, dit Katie.


      Il hésita.


      – Écoute, si je pensais que nous ayons une chance de retrouver la voiture, je serais d’accord… Mais passer la nuit dans cette tempête… sans eau. Et pense au soleil, demain… non. Je crois qu’il vaut mieux rester ici. Il ne peut rien nous faire et la police nous cherchera à coup sûr demain. Je leur ai dit que je revenais dans l’après-midi.


      « Si j’ai pas de nouvelles, dans un ou deux jours, je viendrai vous chercher », lui avait dit le policier.


      Katie, réduite à une ombre fluette dans le tunnel, réfléchit en silence à la perspective abominable de passer une nuit à attendre dans le noir, le regard fixé dans l’obscurité. Elle se rappela la puanteur de l’Homme et crut qu’elle le sentait, mais c’était une simple réminiscence.


      – Tu l’as senti ? ne put-elle s’empêcher de demander.


      – Non, je ne l’ai pas senti, répondit Shaw, agacé par cette question dénuée de sens.


      Il comprit qu’elle était plus fragile que lui, sur le point de craquer. Qu’allaient-ils faire s’ils craquaient ?


      – Assieds-toi contre le mur, dit-il en lui pressant doucement l’épaule. Je vais m’asseoir en face. Tiens, prends les allumettes. Au moindre bruit, tu en frottes une et tu la jettes vers le bruit. J’ai suffisamment d’espace pour braquer le fusil d’un côté comme de l’autre. Garde tout le temps une allumette à la main.


      Elle prit la boîte et se laissa glisser jusqu’au sol. Il s’installa face à elle et s’entraîna à faire pivoter le fusil des deux côtés. Il avait largement assez de place à condition de garder les canons braqués vers le haut. Il étira les jambes et toucha la jambe de Katie. Il était pieds nus. Il avait oublié ses chaussures. Il retira son pied.


      – Laisse-le, lui dit-elle d’un ton sans appel.


      Il le replaça sur sa jambe et ils apprécièrent tous deux ce contact ; la lumière des puits faiblit rapidement puis disparut en plongeant le boyau dans le noir complet.


      Ils entendaient les gravats dégringoler dans le réseau souterrain, ce qui était étrangement réconfortant : cela signifiait que l’Homme était toujours à la surface.


      Les seuls bruits provenaient de la terre et du chuchotement du vent ; ils étaient si distants que tout autre son, plus proche d’eux, ne pouvait leur échapper.


      Environ une demi-heure s’écoula avant que les éboulements de gravats cessent. Ils patientèrent quelques minutes, s’attendant à ce qu’ils reprennent un peu plus loin. Mais rien, juste le vent.


      – Il s’est arrêté, murmura Katie.


      – Chut.


      Moins ils faisaient de bruit, plus l’Homme aurait du mal à découvrir dans quel tunnel ils étaient, sauf par accident.


      Ils attendirent. Dans le noir. Dans le silence qui exacerbait le gémissement du vent. Tous deux conscients des battements affolés de leurs cœurs.


      Puis un bruit. Un glissement. Un mouvement dans le tunnel.


      – Allumette ! cria-t-il d’une voix stridente.


      Katie frotta une allumette. Qui ne s’alluma pas. Elle réessaya et dès que la tête grésilla, elle lança la petite flamme en direction du bruit, sur sa droite. Shaw braqua le fusil, le doigt sur la détente. Dans le flamboiement fugace de l’allumette, ils virent tous les deux une longue forme noire rampant dans le tunnel.


      – C’est un serpent ! murmura Katie.


      – Allume une autre allumette. Ne la jette pas.


      Elle lui obéit et leva la main. Le serpent se trouvait à deux ou trois mètres d’eux, immobile. Shaw lui jeta une poignée de terre et le reptile repartit en ondulant vers l’autre extrémité du tunnel.


      – Ce n’est qu’un python. Il ne nous fera pas de mal, dit-elle.


      – Mais qu’est-ce qu’il fout ici ?


      – Il leur arrive de tomber dans les puits et de ne plus pouvoir ressortir.


      – Chut.


      Si l’Homme était descendu, la lueur des deux allumettes lui avait peut-être indiqué où ils se trouvaient.


      – Prépare une autre allumette, murmura Shaw. Et mets-en dans ta bouche pour pouvoir les attraper facilement.


      Elle en coinça quatre ou cinq entre ses lèvres et en garda une à la main.


      Ils attendirent dix minutes, vingt minutes, une demi-heure, une heure. Dans un noir d’encre. Ils attendaient le bruit qui proviendrait peut-être de l’Homme, peut-être d’un reptile – et pas forcément un python inoffensif, peut-être un serpent brun ou noir mortel.


      Katie hurla.


      – Je le sens ! Je le sens ! Elle frotta une allumette et la jeta sur sa gauche.


      Shaw aperçut l’énorme forme noire surgissant dans le tunnel en même temps que l’allumette s’éteignait. Pour la première fois, lui aussi sentit l’Homme, un remugle de pourriture, de chair morte et sale ; un relent de charogne sauvage. Il braqua le fusil à gauche et tira. La détonation envahit le boyau.


      Dans l’étincelle du canon, il distingua la forme, qui continuait à foncer sur eux. Katie lança une autre allumette. Shaw fit feu. L’une des poutres de soutien du toit s’effondra en un craquement aussi bruyant que la déflagration. Des tonnes de terre déboulèrent dans le tunnel.


      Katie frotta une autre allumette. Le tunnel était bloqué. L’Homme était soit sous la pile de gravats, soit de l’autre côté.


      – Je crois que je l’ai eu, dit Shaw. Je crois que je l’ai eu.


      Mais il n’en était pas certain. Le tir qui avait démoli la poutre et fait effondrer le toit devait être placé trop haut… mais la portée des plombs… et le premier tir.


      – Je crois que je l’ai eu.


      Ils restaient plantés dans la fumée et la poussière de l’éboulement, perplexes devant le mur de terre.


      – Nous n’avons plus de cartouches, n’est-ce pas ? demanda enfin Katie.


      – Non.


      – Donc s’il n’est ni mort ni blessé et qu’il nous pourchasse à nouveau…


      – Il est soit mort soit blessé si grièvement qu’on n’a plus à se soucier de lui, trancha Shaw.


      Ce n’était pas possible autrement. Il ne pouvait pas avoir tiré deux fois dans un tunnel à cette distance sans l’avoir atteint. L’Homme était sans doute enseveli sous l’éboulis.


      – Dans ce cas, sortons d’ici.


      – Tu veux dire à la surface ? demanda-t-il bêtement.


      – Bien sûr que oui. À quoi bon rester ici maintenant ? Dépêche-toi. Nous avons de l’avance sur lui, partons à l’hôtel. On peut y arriver à pied.


      – D’accord.


      Inutile de répéter qu’il était certain que l’Homme était mort, blessé ou enterré.


      Katie ne cessait de frotter des allumettes tandis qu’ils trébuchaient jusqu’au puits. Shaw portait le fusil désormais superflu en bandoulière, il monta à l’échelle en premier. Au moment de grimper, il se demanda ce qui était le plus dangereux : monter en premier avec la possibilité de tomber sur l’Homme au sommet, ou en second avec l’Homme aux trousses. Ça ne faisait pas une grande différence. Il passa donc en tête.


      Le vent s’était apaisé mais l’air était toujours chargé de poussière. Le ciel croulait sous une énorme boule rouge ; un cercle parfait, gigantesque, flottant dans la poussière, si proche qu’on pouvait le toucher.


      Katie le rejoignit au sommet du terril.


      – Le soleil se couche, dit stupidement Shaw.


      – C’est la lune. Le nord-est est par là. Et donc le sud de ce côté. La piste est par là. Courons, bon Dieu !


      Ils coururent et il sentit les pointes des gibbers piquer ses pieds nus.


      Le vent ne soufflait presque plus et la lune brillait d’autant plus que la poussière se dissipait.


      Ils trouvèrent la Honda quelques minutes après avoir quitté la mine d’opales.


      – Où est le Land Cruiser ? demanda Shaw.


      Ils scrutèrent la plaine, irréelle dans son voile de poussière en suspens baignée de lune. Ils distinguaient les terrils de la mine et le camion abandonné, mais il n’y avait aucun signe du 4 × 4. Il aurait cependant pu se trouver à proximité, des nuées de poudre continuaient à obstruer leur vision.


      – Il a dû le laisser sur la piste, dit Katie. Tu crois que la Honda va redémarrer ?


      La petite voiture était échouée sur une pile de pierres et, à deux, il ne fut pas très difficile de la pousser et de remettre les roues avant sur les gibbers. Ils montèrent et Shaw démarra. S’apercevant qu’il avait gardé le fusil en bandoulière, il le retira en gigotant et le posa sur la banquette.


      – On essaie de trouver le 4 × 4 ?


      – N’allume pas les feux, dit Katie.


      – Je peux faire demi-tour. On pourrait retrouver le Land Cruiser. Ça nous permettrait de rentrer à Yogabilla.


      – Il ne l’a pas forcément laissé sur la piste. L’hôtel ne peut plus être bien loin. Je crois…


      – On pourrait revenir sur nos pas et essayer de le trouver.


      – Non, répondit Katie. Il ne saura même pas dans quelle direction nous sommes partis. On ne retrouvera peut-être jamais le 4 × 4 et c’est pas avec cette épave qu’on rentrera à Yogabilla.


      – D’accord. (Shaw enclencha une vitesse et reprit la piste.) Je ne pense pas qu’il soit sorti. En y réfléchissant, s’il pouvait bouger, il serait déjà à nos trousses.


      La mine d’opales était sur leur droite, il n’y avait aucun signe de l’Homme.


      – Peu importe, n’allume pas les feux.


      Shaw conduisit lentement sur la piste, il avait du mal à voir la surface à travers les turbulences de poudre. Puis soudain, la poussière disparut, et ils roulèrent dans le bassin jaune vif illuminé par la lune, qui éclairait le désert comme un doux soleil. Il accéléra.


      – T’as dû le tuer, dit-elle.


      – Je ne sais pas. Quoi qu’il en soit, il a pris le plafond sur la tête. S’il n’est pas mort, il doit être bien amoché.


      Quelque chose roulait sur le plancher, près du pied gauche de Shaw. Il se pencha et tâtonna. C’était une cartouche neuve. Il la ramassa et la glissa dans la poche de sa chemise. Il devait l’avoir laissé tomber en descendant ou en montant précipitamment.


      – Tu penses qu’il est peut-être en vie… blessé… enterré là-bas ?


      Il n’avait pas songé à se soucier de l’agonie éventuelle de leur agresseur. Et maintenant qu’il y songeait, il devait reconnaître qu’il ne s’en souciait pas particulièrement.


      – C’est possible.


      – C’est… c’est tout de même atroce. Je sais que ça paraît ridicule, mais…


      Shaw trouvait effectivement que c’était ridicule, mais plutôt attendrissant.


      – Je sais. C’est abominable. Mais on essaiera de faire venir la police, de leur téléphoner. S’il est encore vivant quand ils arrivent, ils pourront le déterrer rapidement.


      – Je me demande qui c’était. L’idiot du village ou une espèce d’homme sauvage ?


      – Dieu seul le sait.


      – J’en étais à me demander s’il était humain… Cette odeur, tu as senti son odeur ?


      – Je l’ai sentie.


      – Comme un truc mort.


      – Oui. L’hôtel ne peut pas être bien loin. Garde l’œil ouvert et essaie de repérer la lumière.


      Il s’aperçut que sa voix était tendue, pas loin de l’hystérie, car les mots « homme sauvage » l’avaient terrifié, même s’il se sentait en sécurité, à peu près en sécurité.


      Deux lumières, pas plus brillantes que la lune mais d’un éclat différent, apparurent sur la piste.


      – Regarde, dit-il. Ça ne serait pas l’hôtel ? Dis-moi que ce n’est pas un véhicule.


      Il eut brièvement l’impression atroce de s’être fait doubler par le Land Cruiser. Ce qui était absurde.


      – Non. Ce sont des fenêtres éclairées. C’est l’hôtel.


      Il jeta un coup d’œil au visage de Katie. Il était illuminé par un faisceau de lune qui passait à travers le toit déchiré par le coup de feu. Elle était crasseuse, ses cheveux emmêlés et ébouriffés, le devant de son corsage était arraché de telle sorte qu’elle avait pratiquement les seins nus. Elle lui sembla soudain la femme la plus délicieusement désirable qu’il ait jamais vue. Comme si elle avait perçu l’émotion qui l’envahissait, elle tira sur son chemisier pour le resserrer sur sa poitrine.


      L’hôtel n’était qu’à quelques mètres de la piste. C’était une vieille bâtisse en bois entourée d’une véranda, mais elle paraissait fraîche et neuve au clair de lune. La lueur jaune des deux fenêtres était rassurante, elle contrastait avec la lumière de la lune qui éclairait les dunes s’étendant jusqu’à la clôture, à l’arrière du bâtiment.


      Shaw se gara au bord de la véranda ; ils descendirent et se ruèrent vers la porte d’entrée. Les sandales de Katie claquèrent bruyamment sur les planches, mais Shaw, pieds nus, avançait à pas feutrés.


      Il n’y avait pas de heurtoir sur la porte et il frappa fort avec le poing.


      Aucun bruit ne provenait de l’hôtel. Ils attendaient sans rien dire, se retournant sans cesse vers la piste, qui ressemblait à une ombre étirée sous la lune, en se demandant si jamais, à tout hasard…


      Il frappa une nouvelle fois.


      – Il y a forcément quelqu’un, dit-il. Sans ça, la lumière ne serait pas allumée.


      Katie se tut.


      Ils finirent par entendre un pas traînant derrière la porte.


      – Qui est là ? demanda une voix d’homme âgé.


      Shaw faillit donner son nom, mais ça n’aurait pas répondu à la question.


      – Nous sommes des voyageurs et nous avons de graves ennuis, hurla-t-il. Pourrions-nous téléphoner ?


      Il y eut une longue pause à l’intérieur.


      – L’opératrice ne travaille pas de nuit, dit la voix âgée.


      Shaw lança un regard désespéré à Katie.


      – Laissez-nous entrer, s’il vous plaît, dit-il. Nous sommes en danger. Nous ne vous voulons aucun mal.


      Cette garantie semblait absurde à ses propres oreilles.


      Il y eut une autre pause, longue, et un bruit de voix étouffée.


      – Je vous en prie, reprit-il. Nous avons besoin d’aide.


      Un cliquetis métallique, puis la porte s’ouvrit lentement. Un très vieil homme, dénaturé par le climat du Centre depuis des décennies, pâle et chenu sous la lune, les regarda.


      – Écoutez, nous sommes désolés de vous déranger, dit Shaw, mais nous sommes en danger. Nous avons échappé à une espèce de fou furieux. Avez-vous un téléphone ? Nous voulons prévenir la police.


      Le vieux visage ridé les observait fébrilement, son regard passant de l’un à l’autre comme s’il essayait de comprendre ce que ces deux jeunes inconnus fabriquaient dans le désert à cette heure du soir.


      – Hein ? demanda-t-il.


      – Excusez-nous, lui dit Katie. Nous voulons seulement téléphoner. Nous sommes coincés ici et…


      Le vieil homme cria soudain :


      – Je n’entends rien. Je suis sourd. Attendez une minute. Je vais chercher maman.


      Il leur claqua la porte au nez ; ils entendirent la fermeture du loquet.


      Katie et Shaw se regardèrent.


      – Ça va aller, dit-il. On l’a sans doute surpris. On a l’air un peu bizarre.


      – C’est juste que je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il nous poursuit encore, dit-elle en se retournant vers la piste.


      – Je sais, mais ce n’est pas le cas. Tout va bien.


      Le verrou s’ouvrit, puis la porte. Une vieille femme, grande et maigre, frêle et digne, vêtue d’une robe de chambre à fleurs vieillotte, les dévisageait en essayant de comprendre ce qu’ils faisaient là.


      – Je suis navrée, dit-elle. Nous n’ouvrons qu’en hiver.


      Le vieil homme regardait derrière son épaule. Il était plus petit qu’elle.


      Shaw s’apprêtait à parler, mais Katie le devança.


      – Non, vous ne comprenez pas. Nous voulons seulement téléphoner. Appeler la police. Un homme nous a attaqués et…


      La voix de la vieille dame tremblotait légèrement, mais elle avait gardé une certaine autorité.


      – Tout est fermé. Vous feriez mieux de passer votre chemin. Nous ne vendons ni carburant, ni nourriture, ni rien. Pas en été. Je suis désolée.


      – Mais écoutez-nous, dit Katie. Essayez de comprendre que…


      – C’est désespérant, lança Shaw avec une dureté soudaine. Nous ne pouvons pas… allez…


      Aussi délicatement qu’il le put, il poussa la vieille dame. Elle recula sans opposer de résistance, sa bouche s’ouvrant et se fermant en une protestation silencieuse. Le vieil homme hésita, puis se réfugia derrière son épouse alors que Shaw et Katie entraient de force.


      Ils étaient dans le bar désordonné du petit hôtel : bouteilles sur les rayons, tête de cerf au mur, quelques vieilles publicités pour la bière. Deux ou trois lampes à pétrole éclairaient faiblement une table sur laquelle reposaient les restes d’un repas entamé.


      La vieille dame semblait avoir compris que Shaw n’était pas violent.


      – Je suis vraiment navrée, reprit-elle, mais nous ne pouvons pas vous aider. Nous n’avons rien. Vous comprenez, l’hôtel n’ouvre qu’en hiver. Personne ne passe en été et il n’y a aucun intérêt à rester ouvert.


      Shaw avait abandonné tout espoir de lui expliquer la situation.


      – Asseyez-vous et terminez votre repas, dit-il aussi gentiment et doucement qu’il le put. Nous ne vous dérangerons pas. Où est le téléphone ?


      La vieille dame lui montra un appareil compliqué et singulièrement moderne à l’autre bout du comptoir.


      – Vous ne pourrez pas vous en servir, dit-elle. L’opératrice n’est joignable qu’entre neuf et dix heures du matin. C’est l’heure à laquelle on appelle quand on a besoin de quelque chose.


      Katie et Shaw s’approchèrent du comptoir.


      – C’est un téléphone radio, dit-elle. Je crois que je sais comment ça marche.


      Elle prit le micro et actionna quelques manettes sur l’appareil.


      – Allô, allô. M’entendez-vous ?


      La machine émit une espèce de bruissement, comme le vent de la nuit dans le désert.


      Katie enclencha d’autres manettes.


      – Allô, allô, dit-elle. M’entendez-vous ? C’est un appel de détresse, y a-t-il quelqu’un, quelque part ?


      Un bruit parasite fut suivi d’un staccato qui était peut-être une voix humaine grossièrement déformée.


      – Vous m’entendez ? répéta Katie. Écoutez, si quelqu’un réussit à m’entendre, nous sommes dans l’hôtel situé entre Yogabilla et Obiri, et nous avons été attaqués par un fou dangereux. Je vous demande d’alerter la police. M’entendez-vous ?


      Le seul bruit émis par l’appareil ressemblait au gémissement du vent.


      Shaw se tourna vers la vieille dame.


      – Avez-vous un moyen de transport, ici ?


      Elle se mit à réfléchir.


      – Tout notre ravitaillement est livré par camion d’Obiri, une fois par semaine.


      – D’accord, mais avez-vous un véhicule ici, voiture ou pick-up ?


      Elle réfléchit encore.


      – Ma foi, il y a bien notre gars, Jimmy, qui a une moto. Mais il est parti chasser ce matin et il n’est toujours pas rentré.


      Katie et Shaw échangèrent un regard. Jimmy était à coup sûr l’Aborigène, anéanti, mort, dans la flaque de vase sur la piste. Inutile d’en parler à la vieille dame.


      – Réessaye la radio, dit Shaw.


      Puis il entendit le moteur.


      Distant, régulier, c’était celui d’un véhicule lourd qui poussait les vitesses et peinait sur la piste.


      Ils se précipitèrent vers la fenêtre. En provenance de l’est, moins brillants que la lune, les phares d’un véhicule étaient clairement visibles.


      – C’est mon Land Cruiser.


      Katie était au bord des larmes.


      – C’est impossible, dit Shaw en sachant qu’elle disait vrai.


      – Je te dis que c’est mon Land Cruiser. Je reconnaîtrais son moteur n’importe où. C’est mon 4 × 4. Il s’en est sorti.


      – Nom de Dieu !


      Shaw regardait les feux distants en essayant de réfléchir.


      – Inutile de s’enfuir, dit-il. On ne pourra jamais le semer de nuit. On va rester ici et le repousser.


      – Comment ?


      – En se barricadant. Je vais chercher le fusil.


      – Il n’y a plus de cartouches.


      – Si, j’en ai trouvé une.


      Il palpa la poche de sa chemise. Le cylindre s’y trouvait toujours. Il alla vers la porte.


      – Je reviens dans deux secondes. Essaie de les raisonner. Demande-leur s’ils ont un fusil.


      Il courut jusqu’à la Honda et prit l’arme sur le siège avant. Puis il se dit que l’Homme n’avait aucun moyen de savoir où ils étaient allés. Peut-être roulait-il vers l’ouest dans l’espoir de les retrouver, peut-être aussi pour prendre le large. Et si Shaw cachait la Honda ?


      Il monta précipitamment dans la voiture et démarra. Il distinguait nettement les phares du Land Cruiser, mais suffisamment loin. Il ne serait pas là avant quelques minutes.


      Il fit le tour de l’hôtel et tomba sur une espèce d’écurie avec deux portes aux battants ouverts. Elle faisait partie du bâtiment principal. Il y avait largement assez de place pour la Honda ; il la gara à l’intérieur. Il repéra un passage dans l’écurie et présuma qu’il menait au bar. S’emparant de la lampe électrique à l’arrière de sa voiture tout en s’assurant de ne pas être vu de l’extérieur, il essaya de refermer les portes. Elles se rabattirent facilement ; il y avait une barre transversale sur un vantail et un taquet sur l’autre. Shaw enclencha la barre puis, prenant soin de diriger la torche vers le bas, il regagna l’hôtel en passant par la petite porte, le fusil à la main. Il traversa un couloir et repéra le bar grâce à la lumière sous la porte.


      Katie sursauta en le voyant arriver de ce côté. Le couple âgé, attablé, finissait son repas.


      – Ils ont des armes ?


      – Je ne crois pas, répondit Katie, mais je ne suis pas sûre de me faire comprendre.


      – Je vais éteindre les lampes. Avec un peu de chance, il pensera qu’il n’y a personne ici.


      – Il les a déjà vues.


      – Possible, répondit Shaw en soufflant sur les lampes à pétrole.


      – Jeune homme, protesta la vieille dame, nous ne voyons plus rien.


      En réalité, le clair de lune qui envahissait la salle éclairait presque autant que les lampes à pétrole.


      – Tu es absolument sûre que c’est ta voiture ?


      – Sûre et certaine, dit Katie.


      Shaw s’approcha de la porte d’entrée. Elle avait une serrure très solide qu’il verrouilla. La porte qu’il avait empruntée pour revenir au bar n’avait qu’une clé à l’ancienne, mais elle semblait robuste. Les portes pouvaient être défoncées, il en était conscient, mais il lui restait une cartouche et il aurait le temps de viser si l’Homme essayait de les forcer. Les fenêtres avaient toutes des barreaux.


      – Le seul moyen d’entrer, dit Shaw à Katie, c’est de mettre en pièces une de ces putains de portes. Ce qui me donnera amplement le temps de lui tirer dessus.


      – Mais il n’y a plus de munitions.


      – J’ai une cartouche. Je te l’ai dit. Je l’ai trouvée dans la voiture.


      Il ouvrit le fusil et sortit les douilles vides. Il inséra la cartouche neuve dans le canon de droite qui répondait à la première détente. Il n’arma pas le fusil. Il aurait le temps de s’en occuper et il ne voulait pas prendre le risque de perdre accidentellement sa dernière cartouche.


      – Vous n’avez pas de cartouches de fusil ? demanda-t-il d’un ton pressant au vieux couple qui s’était habitué au clair de lune et poursuivait son repas.


      – Non. Bien sûr que non, répondit la vieille dame. Mais Jimmy en a peut-être. Il chasse.


      – Où est sa chambre ?


      – Sa chambre ?


      – Oui. Sa chambre ! Sa chambre !


      Shaw savait qu’il était inutile de hausser le ton, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.


      – Comment cela, sa chambre ?


      Shaw respira profondément avant de répondre d’une voix douce et lente.


      – Dans quelle chambre de l’hôtel dort Jimmy ?


      – Mais enfin, Jimmy ne dort pas dans l’hôtel, répondit-elle comme si l’idée était offensante.


      – Il arrive, avertit Katie d’une voix étranglée.


      Shaw regarda par la fenêtre. Les phares du Land Cruiser étaient à moins d’un kilomètre.


      La vieille dame était en train de servir le thé, à elle et à son mari.


      – Vous en voulez un, ma petite ?


      – Quoi ? demanda Katie.


      – Voulez-vous un thé, ma petite ?


      – Non. Non, répondit-elle, affolée. Pas maintenant, merci beaucoup.


      Le Land Cruiser avait ralenti. Ses phares éclairaient déjà une partie de l’hôtel, altérant légèrement l’éclat lunaire à l’intérieur du bar.


      – Je ne vois pas l’utilité d’attendre, ma petite, dit la vieille dame en sirotant son thé. Je ne vois vraiment pas où vous pourriez dormir. (Elle prit soudain conscience du bruit du Land Cruiser.) Sapristi, avons-nous encore de la visite ?


      Elle se dirigea vers la fenêtre, mais Shaw la retint.


      – Éloignez-vous de la fenêtre !


      – Franchement, jeune homme, je vous rappelle que nous sommes ici chez moi.


      – Le chauffeur de ce 4 × 4 essaie de nous tuer, lui murmura Shaw, mais un murmure véhément, proche du sifflement.


      – Ne soyez pas ridicule, qu’est-ce qui a pu vous mettre une idée pareille en tête ?


      – Je vous dis que… commença Shaw avant de reconnaître la futilité de la discussion et de se taire.


      – Je ne comprends pas pourquoi vous refusez d’accepter les choses telles qu’elles sont ; vous pourriez essayer de vous faire emmener à Obiri, marmonna la vieille dame en s’intéressant à nouveau à son thé.


      Les phares du Land Cruiser étaient à la hauteur de l’hôtel ; la silhouette du véhicule se découpait sur les étoiles du ciel austral.


      Il progressait lentement sur la piste, vers l’ouest, et dépassa l’hôtel, continuant en direction d’Obiri.


      – Il ne s’arrête pas, murmura Katie.


      – Attends.


      – Il ne sait pas que nous sommes ici. Il ne nous suivait pas. Il s’enfuit, voilà tout.


      – Attends, l’avertit à nouveau Shaw.


      Le 4 × 4 continua tranquillement sa route puis, quand il eut dépassé l’hôtel d’une cinquantaine de mètres, il accéléra soudain. Comme si le conducteur avait examiné le bâtiment, puis décidé de poursuivre son chemin.


      – Il s’en va, dit-elle. Dis-moi qu’il s’en va.


      – Ça en a tout l’air, mais… mais…


      – Mais quoi ?


      – Je n’en suis pas sûr. Attendons de voir la suite. Nous allons passer la nuit dans ce bar et essayer d’établir un contact radio. De toute façon, on est sûrs que quelqu’un nous répondra demain matin.


      À un kilomètre à l’ouest, la piste traversait une tache sombre qui ne pouvait être qu’un bosquet ; les phares du Land Cruiser disparurent dans la ceinture d’arbustes.


      – Essaie encore la radio, dit Shaw.


      Katie s’approcha du comptoir et prit le microphone.


      – Si vous continuez à jouer avec le matériel, lui reprocha la vieille dame courroucée, la batterie sera bientôt à plat. Je vous répète que vous ne joindrez personne avant demain matin.


      – Vous ne pouvez pas recharger la batterie ? demanda Shaw.


      – Nous le pourrions si nous avions envie de démarrer le groupe électrogène, mais franchement, jeune homme, nous n’en avons pas du tout envie. Tout ce que nous voulons, c’est que vous passiez votre chemin pour que nous puissions aller nous coucher.


      – Je crains que ce soit impossible. Essaie encore un peu, Katie.


      Elle manipula les boutons et la machine se remit à grésiller.


      – Allô. Allô. M’entendez-vous ? C’est un appel de détresse.


      La pièce fut envahie des crépitements parasites, mais aucune voix humaine ne traversa la plaine désertique.


      – Demande des secours, au cas où quelqu’un puisse nous entendre même si nous ne l’entendons pas.


      – Appel de détresse, articula clairement Katie dans le micro. Appel de détresse. Nous sommes dans l’hôtel situé entre Yogabilla et Obiri. Nous avons été attaqués par un homme qui essaye de nous tuer. Si vous entendez ce message, prévenez la police à Obiri. Ou à Yogabilla. Nous avons besoin de secours de toute urgence.


      Le vieil homme s’était levé de table et se dirigeait vers la porte de derrière.


      – Mais qu’est-ce qu’il fout ? demanda sèchement Shaw.


      – Franchement, jeune homme, je ne vois pas en quoi cela vous regarde, répondit son épouse.


      Il ouvrit la porte.


      – Pour l’amour du ciel, vous ne comprenez donc pas ? L’Homme qui vient de passer essaye de nous assassiner. Dites à ce vieil imbécile de rester avec nous.


      – Je vous interdis de parler ainsi de mon mari.


      Shaw se tourna vers Katie.


      – Essaye de lui faire comprendre.


      Le vieillard avait disparu dans le couloir. Shaw partit derrière lui, mais la vieille femme le retint.


      – Il va aux toilettes, si vous tenez à le savoir. Il a des problèmes de vessie. Il ne peut pas se retenir. Vous êtes satisfait, maintenant ?


      Elle se rassit comme si la conversation était close.


      Shaw hocha la tête en songeant à l’absurdité désespérante de la situation.


      – Il reviendra donc quand il aura…


      – Évidemment qu’il reviendra. Il n’a pas encore mangé son pudding.


      – Ne t’en fais pas, dit Katie. Il n’en a pas pour longtemps et nous refermerons derrière lui.


      Déconfit, Shaw haussa les épaules.


      – Essaye encore la radio, dit-il en repartant vers la fenêtre pour regarder en direction d’Obiri.


      Le vent se levait à nouveau et quelques tourbillons de poussière formaient des taches floutées comme du brouillard le long de la piste et dans le désert.


      Shaw surprit un mouvement sur sa gauche et se tourna. Une silhouette se déplaçait devant l’hôtel. Quelqu’un marchait.


      – Il y a quelqu’un dehors !


      Katie posa le micro et se précipita vers la fenêtre.


      De petits tournoiements de poussière dissimulaient la silhouette, mais c’était un homme, indiscutablement, qui s’éloignait de l’hôtel.


      Shaw épaula le fusil.


      – Mais que faites-vous donc ? hurla la vieille dame.


      – Il y a un homme dehors.


      – Bien sûr qu’il y a un homme dehors, c’est papa. Je vous interdis de tirer sur papa !


      – Mais qu’est-ce qu’il fout dehors ?


      – Il va aux toilettes. Je viens de vous le dire.


      – Vous voulez dire que les toilettes sont dehors ?


      – Évidemment qu’elles sont dehors. Vous vous croyez où, ici ? À Brisbane ou quoi ?


      – Faites-le rentrer ! cria Shaw.


      – Il faut qu’il aille aux toilettes.


      – Il peut pisser dans le couloir ou sous la table s’il le faut, mais faites-le revenir, nom de Dieu !


      Katie lui prit le bras.


      – La voiture est passée, lui dit-elle. Il sera de retour dans quelques minutes.


      Shaw se dégagea brusquement et se dirigea vers la porte.


      – On ne sait pas où est ce putain de 4 × 4, dit-il. On n’y voit plus rien. Il pourrait avoir éteint ses feux et fait demi-tour.


      – Mais on l’aurait entendu.


      – On fait un vacarme de tous les diables ! Je vais ramener de force ce vieil abruti et l’enfermer à clé.


      Il entra dans le couloir.


      La vieille dame le rattrapa et le retint.


      – C’est hors de question, jeune homme. Si vous touchez à un cheveu de mon mari, je vous dénoncerai à la police.


      Shaw se tourna vers elle dans la semi-obscurité.


      – Allez le chercher, dit-il sauvagement. Dépêchez-vous de le ramener sinon c’est moi qui m’en occupe, quitte à l’assommer.


      Effarée par sa véhémence, la vieille dame fit demi-tour, se dirigea vers une porte au bout du couloir, l’ouvrit en grand et sortit d’un pas décidé au clair de lune.


      Shaw la suivit, Katie suivit Shaw.


      – Je trouve que tu en fais un peu trop, lui dit Katie.


      Dans la cour, ils virent le vieil homme disparaître dans une cabane située à une trentaine de mètres de l’hôtel. À cet instant précis, les phares d’une voiture surgirent sur la piste et le Land Cruiser, moteur vrombissant, fondit sur la cour.


      Shaw leva son fusil, mais le 4 × 4 ne se dirigeait pas vers le trio. Il fonçait sur la cabane.


      Il l’atteignit en quelques secondes sous le regard terrifié de Katie, Shaw et la vieille dame.


      Le pare-buffle percuta les toilettes à une quarantaine de kilomètres à l’heure et pulvérisa la vieille cabane en une explosion de bouts de bois et de poussière. Le 4 × 4 traversa le tout sans s’arrêter, continua sur quelques mètres, puis se mit à faire des petits cercles, disparaissant dans son propre nuage de poussière.


      La vieille dame hurla et partit en courant vers les décombres. Shaw et Katie se précipitèrent également, la dépassèrent, arrivèrent sur place et trouvèrent l’homme, atrocement mort. Le 4 × 4 se dirigeait droit sur eux. La vieille dame agrippait son mari et tentait de l’extraire des débris.


      Le Land Cruiser était tout près. Shaw épaula et tira en visant un peu au-dessus des phares. L’un d’eux se brisa, le véhicule fit une embardée et percuta à nouveau les décombres des toilettes.


      Shaw laissa tomber son fusil, saisit la vieille dame qui braillait et la traîna de force vers l’hôtel. Katie lui prit l’autre bras et, ensemble, ils trébuchèrent sur les pierres au pas de course. Le moteur du 4 × 4 rugissait à quelques mètres seulement mais ils ne voyaient rien d’autre que la poussière qui virevoltait au clair de lune.


      La vieille dame reprit soudain le dessus et voulut se dégager pour rejoindre son mari. Le phare unique apparut dans la poussière, puis ce fut le véhicule : énorme, funeste et noir. En leur échappant, la vieille dame fit trébucher Katie et Shaw, et faillit les faire chuter. Ils tentèrent d’aller la récupérer, mais le 4 × 4 arrivait droit sur eux. Le côté gauche du pare-buffle percuta la femme, la renversa, puis les roues l’écrasèrent en un carnage innommable. Quelques mètres plus loin, le véhicule braqua à nouveau. Constatant qu’il n’y avait plus rien à faire pour la vieille dame, Katie et Shaw se précipitèrent dans l’hôtel.


      Quand ils atteignirent l’entrée du couloir, le 4 × 4 n’était plus qu’à quatre ou cinq mètres d’eux. Il ne freina pas. Il défonça le mur de l’hôtel comme il avait défoncé celui de la cabane. La cloison explosa et s’écroula sur le véhicule.


      Katie et Shaw étaient pétrifiés par le spectacle incongru du Land Cruiser, quelques mètres à l’intérieur du couloir, couvert de débris et de poussière.


      Il recula pour se dégager, emportant la moitié du mur.


      – Dans le bar ! hurla Shaw.


      Il ne savait pas pourquoi. Ça lui semblait être l’endroit le plus sûr. Il verrouilla promptement la porte et ils écoutèrent le moteur du 4 × 4 qui manœuvrait dans la cour.


      – Faut qu’on sorte d’ici, dit Katie d’une voix remarquablement calme.


      – La Honda est au fond du couloir, elle est…


      Le moteur vrombit à nouveau, l’hôtel entier fut secoué et un fracas assourdissant se fit entendre à l’arrière. Ils perçurent clairement le craquement de la boîte de vitesses quand le chauffeur enclencha la marche arrière, suivi des éclats de bois lorsque le véhicule s’extirpa du mur détruit.


      – Il va tout démolir !


      Shaw cherchait désespérément une arme : une bouteille, une chaise ? Contre une hache ? Contre un 4 × 4 ?


      – Où est la voiture ?


      – Au bout du couloir.


      – Allons-y.


      C’est Katie qui ouvrit la porte et entra la première dans le couloir. Il la suivit parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire, puis il la devança car il savait où était la voiture.


      Le bâtiment fut à nouveau ébranlé par le véhicule qui avait foncé contre la véranda. Ils entendirent un bruit de déchirement. Le 4 × 4 sembla brièvement coincé, puis il recula en un crissement métallique, strident, et emporta tout le toit avec lui.


      Il faisait noir dans l’écurie où Shaw avait garé la Honda et ils se dirigèrent à tâtons. Les clés, songea Shaw, avant de se rappeler qu’il les avait laissées sur le contact.


      – Démarre, lança-t-il à Katie. Je vais ouvrir la porte.


      Un autre choc fracassant retentit de l’autre côté de l’hôtel tandis qu’il dégageait la barre transversale et ouvrait les battants. Suivit le bruit du véhicule qui traînait et déchiquetait tout en reculant. Grâce aux portes ouvertes, Shaw voyait clair et il s’empressa de monter du côté passager.


      – Dehors ! cria-t-il. Le 4 × 4 doit se trouver de l’autre côté.


      Katie accéléra à fond et la Honda surgit à reculons de l’écurie.


      Shaw lançait des regards affolés, mais il ne voyait pas le Land Cruiser.


      – Rejoins la piste !


      Katie enclencha la première et partit à toute allure du côté ouest de l’hôtel. Il y avait tant de poussière qu’ils étaient incapables de voir la piste, mais ils savaient qu’elle n’était qu’à quelques mètres du bâtiment. Quand ils eurent dépassé l’hôtel, Shaw vit le phare unique du Land Cruiser, qui s’éloignait de l’hôtel en marche arrière.


      Katie resta en première et ils rejoignirent la piste en quelques secondes, mais le phare les avait sans doute repérés car il se lança à leur poursuite.


      Dès qu’ils arrivèrent sur les gibbers, Katie tourna vers l’ouest, passa la seconde, puis elle monta à soixante, quatre-vingts, quatre-vingt-dix à l’heure.


      – C’est l’autre direction, dit Shaw, la voix rauque de désespoir. T’es partie dans le mauvais sens. Il faut revenir à Yogabilla. Fais demi-tour, putain !


      Katie hésita, ralentit, mais le phare du Land Cruiser éclairait désormais l’intérieur de la Honda.


      – Je ne peux plus faire demi-tour ! cria-t-elle. Il nous suit.


      Elle ouvrit les gaz, alluma les phares car il était vain de se dissimuler et le compteur enregistra quatre-vingts, quatre-vingt-dix, cent, puis la vitesse incroyable de cent vingt kilomètres à l’heure en troisième. La petite voiture suivait les lignes de gibbers à toute berzingue, autant sur les couches de pierres mouvantes que dans les airs.


      À travers la poussière baignée de lune, Shaw regardait le phare unique du Land Cruiser qui diminuait, s’éloignait de plus en plus et finit par disparaître. Katie et lui se retrouvaient à nouveau seuls dans l’habitacle exigu de la Honda qui fonçait à bride abattue dans l’immensité désolante du désert.


      – On l’a semé ? demanda Katie, hachant ses mots comme s’ils la blessaient, les mains agrippées au volant comme si sa vie en dépendait, les yeux fixés sur les monticules instables éclairés par ses phares.


      – Il est loin derrière, mais ne ralentis pas encore. (Shaw constata l’absurdité et le caractère superflu de ce conseil.) Laisse-moi réfléchir.


      Réfléchir. Mais nom de Dieu, quel choix avaient-ils ? Devant : la piste d’Obiri, longue et impraticable. Derrière : la créature dans le Land Cruiser. Il ressentit un accès de haine envers Katie. Si cette conne avait tourné à gauche plutôt qu’à droite, ils seraient sur la route de Yogabilla. Ils auraient eu une chance de s’en tirer dans cette direction. Mais là. Vers Obiri. Sur une piste qui n’allait qu’empirer. Quel choix avaient-ils, putain ?


      Le chemin grouilla soudain de formes bondissantes. Éclairé par les phares, un groupe de kangourous, fantômes gris aux yeux orange, s’affolait dans une panique spectrale. Ils s’arrêtèrent tous. Pile devant la voiture. Ils tournèrent la tête. Leur regard sombre, surpris – sans être inquisiteur –, était braqué sur cette chose étrange qui se précipitait sur eux. La Honda fit une embardée et zigzagua follement sur les gibbers. Dérapant en diagonale sur la piste, les phares erratiques transperçant le désert, la voiture dériva dans le sable meuble, sur le bas-côté. Puis, comme s’il avait sa propre volonté ou répondait de manière imprévisible aux coups de volant frénétiques de Katie, l’arrière de la voiture pivota sur la gauche et les roues avant se raccordèrent aux gibbers des ornières. La Honda fit un bond en avant. Les kangourous, libérés du rayon hypnotique des phares, s’étaient écartés : la voie était libre.


      Loin derrière eux, le Land Cruiser au phare aveuglant se rua sur un kangourou solitaire, paralysé par le faisceau de lumière crue. Ses pattes avant étaient tendues en une espèce de supplication grotesque. La bête était paralysée et le 4 × 4 la percuta à toute allure. Le kangourou retrouva sa mobilité, mais trop tard. Déjà mort et rompu, il fut projeté haut dans les airs et retomba sur le bas-côté : un corps insignifiant, ensanglanté et disloqué qui n’attendait plus que les fourmis, les faucons et les aigles du matin.


      Plus haut dans le ciel, la lune avait rapetissé, détachée de l’horizon de poussière rouille, elle projetait un blanc clinique sur les plaines. Le toit de la Honda luisait comme la carapace d’un petit scarabée argenté, ses phares semblables à des antennes fouillant le sol désertique. Dans le lointain, le Land Cruiser, insecte prédateur dominant, poursuivait délibérément, inexorablement, presque tranquillement, son chemin, à la poursuite de sa proie aux abois.


      À l’ouest, le lac plat du désert se fractura en un océan de sable. De longues et hautes vagues, dont les crêtes scintillaient au clair de lune, s’étiraient à l’infini, en lignes parallèles. Toujours en mouvement mais ne se brisant jamais, elles progressaient imperceptiblement dans le lac des plaines. Les dunes évoquaient une houle formée par la tempête aux premiers jours du désert, puis pétrifiée par un étrange phénomène d’art cosmique.


      – On a un problème de moteur !


      Katie appuyait désespérément sur la pédale d’accélération. Le moteur de la Honda crachota, reprit, puis s’étouffa lentement en un râle d’agonie. La voiture parcourut quelques mètres de plus et s’arrêta.


      – Qu’est-ce que c’est ? Mais qu’est-ce que c’est ?


      Elle fixait le volant entre ses mains. Shaw regarda le tableau de bord. La jauge d’essence indiquait zéro. Le réservoir ne pouvait pas être vide. Il avait versé vingt litres de carburant – il devait en rester suffisamment.


      Le silence du désert avait sa propre musique, qui combla le vide laissé par l’arrêt du moteur et l’absence de jets de pierres.


      – Panne d’essence, dit Shaw. Vite, faisons le plein.


      Il descendit de voiture, ouvrit le hayon, sortit un jerrycan de vingt litres et un entonnoir.


      – Prends la lampe électrique et passe sous la voiture. Regarde s’il y a une fuite.


      Il se mit à verser l’essence dans le réservoir, tout en surveillant l’est, redoutant la lueur distante qui annoncerait l’arrivée du Land Cruiser.


      – Ça fuit, dit Katie sous la voiture. Ça coule à grosses gouttes. Il y a un trou dans le réservoir.


      Shaw jura en posant le jerrycan. Il se mit à plat ventre et passa la tête sous le châssis. Il éclaira un trou de la taille d’un doigt, d’où s’échappait l’essence.


      Pendant quelques secondes, il fixa avec incrédulité la fuite qui risquait de signer leur arrêt de mort. Puis il réagit : il pouvait faire quelque chose. Il se releva et fouilla dans la boîte à gants d’où il sortit un chiffon et un stylo à bille. Il fit une bonde en enveloppant le chiffon autour du stylo, puis il rampa sous la voiture et l’enfonça dans le trou. Le flot se tarit. Il poussa le stylo pour mieux colmater. L’essence s’échappait, mais doucement. Si le trou ne s’agrandissait pas, ils pourraient continuer. Ils avaient largement assez de carburant, même si la Honda consommait deux fois plus que d’habitude.


      – Ça ira, décréta-t-il. Remonte. Je vais conduire.


      Il finit de verser l’essence du jerrycan dans l’entonnoir, vérifia une dernière fois que le trou était bien bouché, puis il reprit le siège du conducteur et repartit, lentement cette fois-ci, car il avait peur de l’effet violent des pierres tranchantes sur le réservoir.


      Katie agrippa l’épaule de Shaw.


      – Regarde. Il arrive. Il arrive ! lui hurla-t-elle dans l’oreille.


      Shaw regarda dans le rétroviseur. Il aperçut la lueur du phare dans la fine poussière. À quelle distance ? Trois kilomètres ? Quatre ? Cinq ?


      – On n’est pas sûrs que ce soit lui, dit-il en sachant que c’était idiot.


      – Il n’y a personne d’autre sur la piste. Et il a un seul phare. Mon Dieu, évidemment que c’est lui. Accélère !


      À contrecœur, Shaw mit le pied au plancher. Ils s’élancèrent, le compteur enregistrant leur progression, la voiture roulant presque facilement sur les monticules de gibbers. Le martèlement lugubre des pierres sur le châssis devenait assourdissant alors même que la lumière qui les talonnait s’estompait, faiblissait et disparaissait.


      Les traits tirés, ils se concentraient corps et âme sur la piste. Ils ne regardaient plus en arrière, car sans oser se l’avouer, ils redoutaient d’y voir l’Homme. Tout relâchement de leur éprouvante concentration risquait de les freiner. Ils avaient tous deux le sentiment que seule la force de leur détermination maintenait la voiture sur la piste, l’essence dans le réservoir. Comme si leurs volontés combinées propulsaient la Honda, l’éloignaient de leur peur.


      Shaw jetait régulièrement un coup d’œil sur la jauge. Elle paraissait stable. Le bouchon tenait. Le compteur indiquait cent vingt kilomètres à l’heure. Mais la piste était la seule indication de mouvement ; elle se dérobait sous le véhicule à une vitesse invraisemblable. Autour d’eux, la plaine semblait immobile. Shaw eut l’impression d’être sur un tapis roulant géant, emballé, suivant une trajectoire irréversible, qui ne menait nulle part.


      Il prit conscience d’étranges coups insistants. Merde, encore un problème de voiture ? Il tendit l’oreille. Le moteur protestait en poussant des rugissements perçants, mais c’était normal. Les coups venaient d’ailleurs. De l’intérieur de la voiture. Puis il comprit. Penchée en avant, le visage à deux doigts du pare-brise, Katie tambourinait contre le tableau de bord, un martèlement sec et continu, les deux mains frappant en cadence comme pour faire avancer et accélérer la Honda.


      Il s’aperçut alors que son propre visage absorbait la douleur comme une éponge. Il serrait la mâchoire si fort que la souffrance s’étendait de ses dents jusqu’aux oreilles. Il tenta de la relâcher, mais il en était incapable. Son être entier était accaparé par la tension, comme Katie l’était par son pianotage.


      Shaw surveillait la jauge et vit l’aiguille osciller. Elle indiquait un réservoir plein aux trois quarts et l’instant d’après, elle s’effondrait. C’était comme s’il regardait une perche s’incliner, se redresser brusquement, et s’affaler aussitôt. Deux secondes plus tard, le moteur cracha et trépassa : la Honda poursuivit silencieusement en roue libre et s’arrêta.


      – Le bouchon est tombé, dit Shaw en priant que ce soit le cas.


      Il se glissa rapidement sous la voiture, et éclaira le réservoir. La bonde était toujours là, mais le trou s’était élargi. Le réservoir avait beau être vide, l’essence continuait à suinter. C’était réparable. Mais ils avaient encore perdu vingt litres d’essence. Non, c’était impossible. Ils n’avaient pas pu perdre autant. La bonde fuyait, mais pas aussi rapidement. En promenant le faisceau sur le reste du réservoir, il repéra un autre trou. De la même taille que le premier. Il passa les doigts sur le métal. Toute la surface était cabossée, grêlée. Mitraillée par les pierres. Le réservoir ne tiendrait que quelques minutes de plus avant de se désagréger. S’ils continuaient à cette allure, les gibbers le détruiraient. S’ils ralentissaient l’allure, la créature du Land Cruiser les rattraperait. Shaw était étendu sous la voiture. Un filet d’essence lui coula sur le visage et dans la bouche, le forçant à cracher. Il n’avait plus qu’un désir : rester allongé, pleurer et attendre la fin. Mais il restait de l’essence dans les jerrycans. Le second trou pouvait être bouché. Ils pouvaient continuer. Ils devaient continuer.


      Il se releva, trouva un autre chiffon et un autre stylo. Qu’il enfonça dans le second trou. La bonde n’était pas hermétique. Il fouilla dans ses poches, en sortit une boîte d’allumettes, et força trois ou quatre bâtonnets à côté du chiffon. C’était assez serré. Ça tiendrait, un moment. Mais la paroi métallique, de l’épaisseur d’une feuille de papier, était défoncée par les pierres anguleuses. La bonde tiendrait peut-être, le réservoir sûrement pas. Mais que faire d’autre ? Ils ne pouvaient pas rester là. Ils ne pouvaient pas partir à pied dans le désert. L’Homme les poursuivait, il fonçait vers eux, sur eux, déterminé à les détruire pour Dieu seul sait quelle raison démente.


      Shaw versa la moitié d’un autre jerrycan d’essence dans le réservoir. S’il y a d’autres fuites, raisonna-t-il, mieux vaut perdre le moins d’essence possible à la fois.


      – Que se passe-t-il ? demanda Katie quand il remonta et repartit.


      – Le réservoir, répondit-il sans s’étendre. Il tombe en morceaux.


      Elle ne lui répondit pas. Il n’y avait rien à dire.


       


       


      Le réservoir rendit l’âme dix kilomètres plus loin.


      Ils venaient juste d’arriver à un cours d’eau. Sur un panneau décoloré par le soleil et criblé d’impacts de balles, comme tous les panneaux de l’outback australien, on pouvait lire : « DELL CREEK. DANGER. DUNES DE SABLE MOUVANT ».


      Le ruisseau était asséché depuis vingt-cinq ans, mais quelques buissons épars longeaient toujours son lit, qui faisait environ trois cents mètres de large. Son cours démesuré, du Queensland jusqu’au fleuve, le Darling, formait un refuge gris-vert accueillant la plupart des créatures de cette région désertique. Les grandes dunes de sable rouge déferlaient à la lisière des buissons en les engloutissant peu à peu. Seules les prochaines pluies – dans une semaine, un mois ou vingt ans – les refouleraient vers leurs bordures légitimes.


      Shaw descendit de voiture juste avant qu’elle ne s’arrête. Le trou dans le réservoir était énorme. De la taille d’une tête d’homme. Impossible à colmater. La Honda était fichue. Katie le rejoignit ; ils se regardèrent au clair de lune.


      – C’est fini, dit-il.


      – Qu’est-ce qu’on…


      – Les broussailles. Il faut s’enfuir dans les broussailles. Il ne pourra pas savoir où nous sommes.


      – Et la piste ? Si on reste sur la piste, on tombera peut-être sur quelqu’un.


      Son visage était blême, les larmes lui montaient aux yeux.


      Shaw l’attrapa par les épaules.


      – Ne dis pas n’importe quoi. (Il la secoua sans ménagement.) Il n’y a pas un chat sur la piste la nuit. Il nous écrasera. Et même s’il ne le fait pas… Pense au soleil, demain. Mais nom de Dieu, tu ne comprends donc pas ? La seule solution est de prendre de l’eau et de nous cacher dans les buissons.


      Katie le dévisagea quelques secondes avant d’approuver en hochant la tête à plusieurs reprises.


      – Oui… Bien sûr. Tu as raison, excuse-moi.


      Puis elle hurla en tendant mollement le bras droit vers l’est, avant de se couvrir la bouche de la main gauche.


      Il se retourna et aperçut la lueur du phare. Un œil unique qui scrutait le désert, s’élevait un instant dans le ciel puis retombait dans l’obscurité. Le Land Cruiser venait de franchir une des dunes. Il n’était plus qu’à quelques minutes d’eux.


      – L’eau ! cria Shaw.


      Il prit un jerrycan dans la Honda. Quoi d’autre ? Il essayait de réfléchir. Que pouvait-il prendre d’autre ? De quoi auraient-ils besoin ? Qu’est-ce qui leur serait utile ? Une arme. N’importe quelle arme. Le couteau. Celui qu’il avait donné à Katie quand ils avaient rencontré l’Aborigène.


      – Le couteau. Qu’as-tu fait du couteau ?


      – Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix vaincue. Je crois que je l’ai laissé tomber. Je ne sais pas.


      La manivelle. C’est tout ce qui leur restait. Un fin coude de métal quasi inutilisable contre un fanatique armé d’une hache. Mais préférable à des mains nues. Il le prit. Doux Seigneur. N’y avait-il rien d’autre ?


      – Le voilà, dit-elle en le montrant à nouveau du doigt.


      Le phare jaune se dessinait sur la dernière portion de plaine, à moins de deux kilomètres.


      – Viens.


      Le jerrycan d’eau d’une main et la manivelle de l’autre, Shaw détala vers le nord pour la simple raison que c’était le chemin le plus court jusqu’à la couverture dérisoire offerte par les broussailles basses et éparses. Les gibbers entaillèrent profondément ses pieds nus et délicats avant qu’il ait pu parcourir cent mètres. Katie, en sandales, le suivait aisément et essaya même de lui prendre le jerrycan des mains. Il la repoussa.


      Ils étaient profondément enfoncés dans les broussailles et hors de vue de la piste quand le Land Cruiser arriva à Dell Creek. Ils s’arrêtèrent et regardèrent avec fascination la masse trapue et sombre ralentir, puis s’approcher sournoisement de la Honda, comme un carnivore examinant sa proie. Ils virent la silhouette de l’Homme descendre du véhicule, se dresser comme un géant dans le ciel étoilé. Il tenait quelque chose à la main. La hache. Il s’approcha de la Honda, l’inspecta, puis il se tourna et regarda autour de lui, dans les broussailles, le long de la piste. Il revint ensuite au Land Cruiser. Ils entendirent le moteur. Il s’éloigna de la Honda à reculons. Puis il fonça droit sur la voiture qu’il percuta de plein fouet.


      Tapis dans les herbes hautes, Katie et Shaw l’observaient sans un mot. Shaw essayait de se concentrer, mais la destruction de la Honda atomisait ses pensées. Il était devenu un animal traqué. Tous les muscles de son corps l’incitaient à prendre la fuite et à se cacher. Il remarqua que les yeux de Katie étaient vides d’effroi. Elle s’était recroquevillée sur elle-même et plongeait ses ongles dans le bras de Shaw. Ils avaient déjà été terrifiés par l’Homme, mais pas de cette manière. À l’intérieur de la capsule rassurante de la Honda, ils avaient eu peur, mais une peur humaine. Ils étaient maintenant les proies nues et sans défense d’une créature qui détruisait leur véhicule, comme elle avait l’intention de les détruire.


      Le premier impact broya la petite voiture et l’éjecta hors de la piste. Les roues avant s’envolèrent tandis que le Land Cruiser chevauchait la bordure de gibbers. Des éclats de verre scintillaient chaque fois que le 4 × 4 télescopait la Honda. L’Homme la percutait méthodiquement, l’emboutissait puis reculait pour un nouvel assaut. Il répéta ses attaques jusqu’à ce que la voiture soit réduite en une bouillie de métal et de caoutchouc qu’il repoussa loin de la piste, dans le désert.


      Une ombre s’abattit sur ce qui restait du pare-brise. L’Homme redescendit de son véhicule et inspecta les dégâts. Le faisceau du phare unique accentuait la silhouette noire qui tournait autour de la carcasse déchiquetée. L’ombre changea de forme lorsque l’Homme scruta les alentours. Shaw eut l’impression qu’il reniflait le sol comme un chien de chasse grotesque. Comme si, à tout instant, il allait flairer leur piste et se ruer sur eux pour la mise à mort. Shaw toucha le bras de Katie. Ils s’enfoncèrent plus profondément dans les broussailles, s’en remettant à la nature sauvage, se fondant dans l’obscurité pour effacer le souvenir visuel et sonore de la Honda déchiquetée, comme eux risquaient de l’être.


      La profondeur des buissons leur donna un sentiment de sécurité ; ils progressèrent parmi les petits troncs noueux des arbustes. Le murmure de la brise dans les casuarinas et les eucalyptus était doux et apaisant à leurs oreilles, il se mêlait au bruissement de leur passage. Le clair de lune projetait d’étranges formes noires sur le sol nu aux herbes séchées. Des mouvements furtifs évoquaient des serpents aux yeux de Shaw, qui avait les pieds nus et en sang. Mais l’important était qu’ils soient seuls. Ils se trouvaient à plus d’un kilomètre de la piste et l’Homme n’avait aucun moyen de savoir dans quelle direction ils étaient partis.


      Ils étaient seuls – égarés peut-être –, mais seuls et, pour le moment, en sécurité. Ils éprouvaient la satisfaction animale de savoir qu’ils vivraient au moins jusqu’à l’aube.


      Puis le phare du 4 × 4 se braqua sur eux.


      L’Homme les avait suivis, sans hâte, tous feux éteints, le bruit de son moteur étouffé par le vent dans les buissons. Il se manifesta à une centaine de mètres, roulant lentement dans les broussailles, contournant les arbres les plus hauts et écrasant les plus petits. Une espèce de bête noire mécanique.


      Shaw se dirigea instinctivement vers un fourré plus épais, impénétrable en 4 × 4. Il lui fallut quelques secondes avant de s’apercevoir que Katie ne le suivait pas. Il se retourna et la vit : elle n’avait pas bougé et fixait le phare du Land Cruiser, hypnotisée comme les kangourous, attendant qu’il vienne la tuer.


      Shaw revint vers elle en courant.


      – Viens, chuchota-t-il comme s’il craignait d’être entendu. Allons-y.


      Le 4 × 4 zigzaguait, son phare jaune formait un filet triangulaire qu’il tendait dans les buissons. Le conducteur ne les avait pas encore repérés.


      Katie poussa un gémissement profond, déconcertant, et resta immobile. Elle respirait avidement de grandes bouffées étranglées ; ses yeux étaient éteints, vides. Shaw portait le jerrycan d’une main, la manivelle de l’autre. Il ne voulait abandonner ni l’un ni l’autre. Il donna un violent coup de coude dans les côtes de Katie.


      – Allez !


      Docilement, mais comme une somnambule inconsciente de ses gestes, elle le suivit en trébuchant et s’enfonça dans les broussailles qui menaient à un bosquet plus sombre et touffu.


      Le phare tourna sur la droite, s’éloignant d’eux. C’était sans doute le hasard qui avait guidé l’Homme dans leur direction. Il n’avait pas la moindre idée de leur position ; il ratissait à l’aveuglette.


      Shaw amena Katie dans les fourrés. La végétation était plus haute et le clair de lune avait du mal à percer le feuillage. L’obscurité et les buissons drus leur donnèrent à nouveau l’illusion d’être en sécurité, mais ils apercevaient les vacillements du phare. Le Land Cruiser rôdait dans le noir, son œil inquisiteur les traquait.


      Shaw arrêta de courir. Tant que le 4 × 4 n’était pas directement derrière eux, ça ne servait pas à grand-chose d’avancer. Ses mouvements étaient imprévisibles. S’ils continuaient, ils risquaient d’arriver dans des fourrés moins épais. Le 4 × 4 allait peut-être contourner la petite oasis de sécurité où ils se cachaient. Pour le moment, le véhicule continuait à s’éloigner sur leur droite. Autant rester où ils étaient. Leur seul espoir reposait sur la possibilité que l’Homme finisse par abandonner. Malheureusement, celui-ci n’avait qu’à attendre qu’ils réapparaissent sur la piste, ce qu’ils feraient forcément quand ils seraient à court d’eau. Mais l’Homme, songea frénétiquement Shaw, semblait motivé par le besoin de tuer et de tuer maintenant. Il était possible – folle lueur d’espoir – qu’il s’enfonce encore plus profondément dans le bush et leur donne la possibilité de revenir vers la piste quand il ferait jour ; ils trouveraient une cachette et attendraient le passage d’un véhicule.


      Puis le phare s’immobilisa.


      Il était à quelque deux cents mètres d’eux et ils n’en voyaient que des reflets épars dans les buissons.


      Shaw ne prit conscience du bruit du moteur que lorsqu’il fut coupé. Comme s’il ne s’était manifesté que quelques secondes avant de s’arrêter alors qu’il avait forcément été audible depuis le début.


      Le phare s’éteignit.


      Au grand désespoir de Shaw. Le contact entre l’Homme et lui était brisé. Auparavant, il savait où était l’Homme : dans le Land Cruiser. Derrière le phare. Maintenant, subitement, il était quelque part dans le noir, se promenant peut-être à travers les broussailles, la hache à la main. Mais peut-être pas. Peut-être était-il resté dans le véhicule. Ou avait-il décidé de dormir. D’attendre le lever du jour.


      Puis Shaw entendit la portière claquer.


      Aucun doute, l’Homme continuait la chasse à pied. Il avait lui aussi repéré les fourrés plus épais et déduit qu’ils devaient s’y cacher. Il s’approchait à présent ; il écoutait, regardait, cherchait.


      – Il arrive, dit Shaw. Nous devons continuer.


      Katie se tourna machinalement et lui emboîta le pas, restant tout près de lui comme s’il représentait son seul lien avec la réalité. Elle n’avait d’autre choix que de le suivre ou d’attendre la mort sur place.


      Ils marchèrent dans la nuit. S’enfoncèrent plus profondément dans les broussailles. Il suffisait de marcher. Inutile de courir. Il y avait quelque chose derrière eux. Peut-être. Peut-être l’Homme était-il parti dans une autre direction. Ils n’en savaient rien. Ils n’entendaient que le chuchotis du vent et le craquement occasionnel d’une feuille ou d’une brindille sous leur pas. Les pieds de Shaw étaient des éponges de sang, mais il ne sentait rien. Il marcha sur quelque chose de vivant et sa gorge se noua de terreur, puis il vit détaler une longue forme aux pattes carrées dans une auréole de lune. Un varan. Katie ne fit pas le moindre bruit jusqu’à ce que quelque chose déboule vers elle, une chose noire, violente et rapide. Elle hurla. Le wallaby changea sa trajectoire et ses bonds se muèrent en une série de craquements s’évanouissant dans le noir. L’homme avait-il entendu le cri ? Était-il dans l’obscurité, juste derrière eux ? Ils n’en savaient rien. Ils avançaient maladroitement. Marchaient. Ils ne cherchaient plus à être silencieux. L’important était d’aller le plus vite possible. De s’éloigner de ce qu’ils espéraient être derrière eux, mais qui finalement pouvait tout aussi bien se trouver tout près, devant, sur les côtés, prêt à bondir, prêt à frapper. Ils marchèrent ainsi deux heures, sans que rien ne se passe. Quand ils s’arrêtèrent, ils n’entendirent que les bruits de la nuit, le vent dans les casuarinas, les insectes nocturnes, la débandade des petites créatures du désert.


       


      Ils arrivèrent dans un endroit étrange et silencieux. Un amas de rochers et de petits affleurements disposés comme les ruines d’un temple antique au milieu des arbres. Clairement visibles sous le clair de lune blafard, les parois rocheuses étaient couvertes de peintures aborigènes rouges et blanches sur l’ocre de la pierre.


      Shaw et Katie avancèrent, leurs corps se touchant parfois, prenant appui l’un sur l’autre, dans la galerie de peintures rupestres. Elles représentaient des hommes, des poissons, diverses formes de bêtes. Des mains fantasmagoriques, jaunes et blanches – empreintes au pochoir d’anciens artistes –, papillonnaient, épinglées autour des formes animales.


      Shaw et Katie poursuivirent en silence. Une impression d’indifférence, plus que d’hostilité, se dégageait de cet endroit. Les peintures semblaient leur dire : Vous n’avez rien en commun avec nous, nous sommes les habitants, vous êtes des étrangers sans importance, vous n’êtes pas à votre place, vous ne faites que passer.


      Puis quelque chose de vivant apparut devant eux. Une masse de choses vivantes. Allongées, puis animées. Elles se levèrent et une tapisserie de cornes recourbées s’afficha au clair de lune. Des chèvres, descendantes d’un troupeau domestique oublié, retournées à l’état sauvage. Les têtes maléfiques et inexpressives des bêtes velues se tournèrent ensemble vers les humains et les examinèrent sans inquiétude. Katie et Shaw s’arrêtèrent. Ils ne savaient pas si les animaux étaient dangereux. Ils étaient énormes et les mâles avaient de longues cornes menaçantes. Obéissant à quelque signal lancé par la tête de troupeau, les chèvres firent demi-tour comme un seul homme et s’éloignèrent dans la nuit en trottant silencieusement.


      Katie et Shaw traversèrent l’espace que les chèvres avaient libéré. Ils ne parlaient toujours pas. Il n’y avait rien à dire. Ils firent une pause sous le surplomb d’un énorme bloc de roche solitaire. Encore une peinture rupestre. Mais celle-ci était différente. Ni mains, ni kangourous, ni serpents ou lézards. Deux silhouettes masculines s’affrontaient sur la paroi. L’une était beaucoup plus imposante que l’autre. La tête et le visage du grand personnage étaient cerclés de lignes blanches, représentant peut-être ses cheveux et sa barbe. Le plus petit tenait quelque chose à la main, sans doute un bâton ou une lance. L’autre brandissait une arme qui était manifestement une hache.


      – C’est lui, murmura Katie, époustouflée.


      – C’est une peinture ancienne, lui répondit Shaw sans conviction. Une peinture aborigène.


      – C’est lui, répéta Katie en fixant le dessin. C’est lui !


      En regardant plus attentivement l’étrange esquisse, Shaw reconnut qu’il s’agissait effectivement d’un portrait de la créature qui les poursuivait.


      – C’est une vieille peinture aborigène, répéta-t-il furieusement, en donnant un coup d’épaule à Katie. Allez, viens.


       


      Ils marchèrent toute la nuit, jusqu’à ce que la lune ait traversé le ciel et plongé le bush dans le noir, puis ils s’arrêtèrent car ils n’en pouvaient plus. Arrivés dans une petite clairière, ils s’effondrèrent sans un mot. Shaw eut des difficultés à relâcher ses doigts crispés sur le jerrycan et la manivelle.


      – Bois un peu, dit-il en tenant gauchement le jerrycan pour faire boire Katie.


      L’eau lui éclaboussa le visage. Shaw but à son tour. L’eau tiède lui sembla épaisse, mais il en but sans pouvoir s’arrêter, jusqu’à en avoir mal à la gorge. Il posa le jerrycan et le ferma.


      – On ferait mieux de se reposer, dit-il inutilement.


      Ils étaient assis côte à côte, très proches l’un de l’autre. Pour Shaw, la fille auprès de lui représentait une vague forme réconfortante, sympathique même, car elle était humaine et vivante dans le noir, tandis qu’il était perdu et traqué.


      Ils se reposaient l’un sur l’autre.


      – Tu crois qu’on va mourir ? demanda doucement Katie, sur le ton de la curiosité, sans frayeur.


      Shaw chercha sa main, la prit dans la sienne et la tint, puis ils restèrent assis sans rien dire, la question sans réponse flottant entre eux.


      Peu de temps après, invraisemblablement, ils s’endormirent, toujours assis.


       


      C’est le feu qui les réveilla à l’aube.


      Ils se levèrent avant de comprendre ce qui se passait. La fumée envahissait le ciel en formant un immense demi-cercle et ils virent des flammes dans les broussailles à quelques centaines de mètres. Des animaux fuyaient : kangourous, chèvres, lapins. Terrifiés par l’ennemi commun, ils détalaient devant les humains, les ignoraient, se ruaient dans la seule direction possible : au nord, loin du feu.


      – Le bush est en feu, cria Katie, affolée, en tournant la tête dans tous les sens. Le bush est en feu ! Il veut nous faire brûler.


      Les flammes s’approchaient d’eux à la vitesse d’un homme au pas. Les volutes de fumée indiquaient que l’incendie s’étendait loin, à l’est comme à l’ouest. Il les fauchait en une gigantesque demi-lune incandescente, les poussait avec les animaux à la lisière des broussailles, vers le désert. Il n’y avait pas d’autre option.


      Shaw ramassa le jerrycan et la manivelle, et ils se dirigèrent à petites foulées vers le nord, à peine assez éveillés pour ressentir la terreur qui les hantait. Shaw comprit vaguement qu’ils étaient piégés. L’Homme avait réussi à allumer le feu. Ils étaient traqués par les flammes selon la technique qu’employaient les Aborigènes pour chasser les animaux. Poussés à l’endroit où ils seraient piégés et tués. Poussés dans le désert alors que le soleil avait déjà assiégé le ciel et transformé le noir en un bleu intense et brûlant.


      Ils couraient. Derrière eux, le feu était renforcé par le vent du matin, alimenté par les herbes sèches et l’essence d’eucalyptus. Les arbres rabougris suaient de sève à l’approche des flammes, explosaient à leur contact, leurs branches s’embrasant en rouge vif avant de se dessécher en noir. Les feuilles s’évaporaient en millions d’exhalations minuscules qui fusionnaient en une énorme bouffée ardente.


      Le feu de brousse prenait de la vitesse, celle d’un homme en pleine course. Il les rattrapait. Des centaines d’animaux tentaient de s’échapper, principalement des lapins et des chèvres, mais il y avait aussi quelques chevaux sauvages, des opossums, des varans, un chat marsupial et des lézards à collerette. D’autres périssaient dans les flammes : les serpents trop lents, les bébés animaux, les oisillons dans leurs nids.


      Katie sanglotait. Shaw l’entendait par-dessus le crépitement des flammes qui les talonnaient. Il avait la peau des pieds déchiquetée et son jerrycan d’eau était devenu un fardeau impossible. Il ne se résolvait pourtant pas à le lâcher. Pas encore.


      Des nuées de milans envahirent le ciel et piquèrent sur les insectes fuyant les flammes. Une volée de cacatoès rose et gris, des galah, passa en criaillant juste au-dessus de leurs têtes, virevoltant en chœur comme s’ils jouaient à un jeu fou avec le feu.


      Le vent forcissait, la fumée les enveloppait de douces vaguelettes étouffantes. La cendre des feuilles calcinées flottait, se posait sur leurs mains, leurs visages, les pieds meurtris de Shaw et les jambes nues de Katie. Leurs vêtements étaient en loques, le pantalon et la chemise de Shaw tachés et déchirés, le corsage de Katie un simple lambeau de tissu recouvrant sa poitrine ballottée par la course.


      La zone de broussailles s’arrêta net. Ils se trouvèrent nez à nez avec la grande dune de sable rouge, un tsunami de poussière provenant du bush, qui s’échouait et s’anéantissait là. Elle se dressait presque à pic, s’incurvait au sommet comme une déferlante, la paroi rouge se dressant et les surplombant d’une centaine de mètres. Depuis un siècle, la montagne de poussière avait graduellement rogné le désert et englouti les petits eucalyptus dont la cime moribonde dépassait au pied de la pente. La progression était si lente que des arbres nains avaient pris racine et poussaient en dessinant une fine ligne de la base jusqu’à la crête.


      Katie et Shaw déboulèrent dans le désert. Comme s’ils avaient franchi un trait tiré sur une feuille de papier blanc. Il n’y avait qu’un pas entre les broussailles infranchissables, où ils fuyaient les flammes, et le sable, où ils étaient terrassés par la crête souple et rouge, une barrière élevée, menaçante, aux contours cramoisis par le soleil matinal. Ils s’arrêtèrent. Impossible de l’escalader. Et impossible de faire demi-tour à cause de l’incendie. Ils ne pouvaient que rester où ils étaient, à l’orée de la dune où les avait poussés le pyromane.


      Un bouc aux grandes cornes recourbées et longs poils noir et blanc flottant au vent passa devant eux à toute allure. Il se rua sans hésiter sur la dune. Il n’avait pas fait cinquante mètres que ses pattes s’enfoncèrent. En se débattant, il fit glisser le sable du monticule qui l’enterra jusqu’au cou. Immergé et entravé dans le bourbier rouge, il lutta contre le flux pour se libérer. Les grains roulèrent jusqu’à ce que seuls la tête, les yeux et les cornes restent visibles sous le voile mouvant de sable. Le bouc jetait des regards paniqués, tournait la tête autant que faire se peut, son corps définitivement, inextricablement, emmuré dans la sinistre dune.


      Sidérés, Shaw et Katie fixaient le bouc immobilisé. La dune était leur seule issue et c’était une issue impossible. Ils pouvaient longer la lisière entre les broussailles et la dune dans un sens ou dans l’autre, mais ils savaient que c’était ce que l’Homme voulait. Où qu’ils courent, il les attendrait. Le seul moyen de lui échapper était d’escalader la dune, ce qui ne servirait à rien, même s’ils y parvenaient : de l’autre côté, c’était la mort assurée sous le soleil, dans les ondulations sans fin du désert aride.


      Les autres créatures en fuite s’échappaient sur la droite ou sur la gauche. Toute la ménagerie du désert prenait instinctivement le passage longeant les broussailles pour se mettre en sécurité. Les bêtes cherchaient les confins de l’incendie et aucune d’elles ne choisit la voie funeste de la dune et du désert. Mais aucune d’elles n’était poursuivie par un Homme brandissant une hache.


      Machinalement, involontairement, Shaw et Katie marchèrent jusqu’à la base de la dune, leurs pieds s’enfonçant dans le sable meuble qui bordait la broussaille. Exténués, ils se tournèrent vers l’incendie. Après avoir tout ravagé, le feu s’estompait peu à peu. À travers le voile de fumée, l’énorme silhouette de l’Homme se détacha. Il avançait péniblement mais obstinément, brandissant dans sa main droite l’objet qu’ils appréhendaient de sentir plonger dans leur chair.


      – Nom de Dieu de nom de Dieu ! murmura Shaw.


      Il lâcha le jerrycan et saisit la manivelle à deux mains. Il était prêt à tuer. Mais il savait que la carrure et l’arme de l’Homme rendaient sa piètre bravoure illusoire, dérisoire.


      Une chèvre surgit des broussailles. Moins rompue au désert que la faune endémique, elle fila droit sur la dune. Elle ne savait pas qu’elle pouvait longer le feu. Elle chercha à s’échapper en prenant le chemin le plus évident : en escaladant la dune. C’était une femelle. Jeune et pleine, elle se rua lourdement pour prendre la seule voie possible, le long de la fine bordure d’arbustes qui s’entêtaient à pousser sur les sables mouvants. Les racines formaient un sentier improvisé stabilisant la surface qu’elle emprunta avec une grande facilité et même une sorte d’exubérance. Shaw la regarda courir, puis se retourna vers l’Homme qui progressait à grandes enjambées dans les cendres. Une silhouette obscure et effrayante qui n’en était pas moins humaine. Qui venait les tuer tous les deux. Shaw ne pouvait pas l’affronter, il en était conscient. Attaquer l’Homme avec la manivelle aboutirait à sa mort immédiate, et à celle de la fille. Ils ne pouvaient que fuir ; sur la droite ou sur la gauche. Ils étaient épuisés, affaiblis – la fuite ne ferait que retarder leur mort de quelques instants.


      Sans comprendre pourquoi, il décida de grimper sur le sentier qu’avait pris la chèvre. Il n’ignorait pas que la mort l’y attendait dans la chaleur et la sécheresse, ni que l’Homme pouvait les suivre. Mais dans les tréfonds de son être, il sentait que cette option lui réservait une chance. Il n’en ressortirait pas forcément vainqueur, mais au moins aurait-il l’occasion d’opposer une résistance plutôt que de se faire massacrer.


      Il prit la main de Katie.


      – On monte ! cria-t-il en l’entraînant.


      Ils sentaient déjà les rayons du soleil se refléter sur le sable. La chaleur naissante formait de minuscules tourbillons qui dansaient devant leurs yeux. Des cendres volantes, noires et fragiles, virevoltaient et souillaient les grains de sable rouge.


      – On ne peut pas ! hurla Katie, en trébuchant. On va mourir !


      – On va mourir si on reste. (Il fut traversé de haine à cet instant.) Dépêche-toi, pauvre conne !


      Il nous faut un poste de défense, songea-t-il désespérément. Un poste de défense. Ils s’enfoncèrent jusqu’aux genoux en escaladant le sable meuble. Ils s’agrippaient aux tiges des arbustes, s’extirpaient à la force des bras. Shaw tenait toujours la manivelle à la main. C’était un piètre instrument de combat, mais c’était mieux que rien. Sur leur gauche, le bouc enlisé, dont on ne voyait que la tête et les cornes au-dessus du sable, observa leur débandade d’un œil impassible.


      À mi-hauteur, Shaw se retourna. Des nuages de fumée et de cendres s’échappaient des broussailles à la base de la dune et là, à moitié visible, l’Homme se lançait dans l’ascension. Shaw tirait toujours Katie par la main. À peine consciente, elle ne représentait qu’un obstacle, un frein à sa propre tentative de fuite. Il ressentit brièvement l’envie atroce de l’abandonner, de la livrer aux griffes de l’Homme, ce qui lui ferait gagner du temps. S’il n’avait pas rencontré cette conne, il ne serait pas dans ce pétrin. Il refoula cet instinct vil et s’évertua à continuer en traînant Katie.


      Ils parvinrent au sommet tant bien que mal. Du sable fin jusqu’aux genoux, ils scrutèrent le vaste horizon de dunes s’enchaînant à l’infini dans une mer figée dans le temps. Le soleil cognait sur les crêtes, les enflammait et projetait des ombres profondes dans les renfoncements. C’était une nature morte. Rien n’y vivait. Rien ne pouvait survivre. Shaw se retourna. À mi-hauteur de la dune, toujours voilée de poussière, de fumée et de cendres, la silhouette implacable les poursuivait. Il était inutile de descendre l’autre versant, d’escalader la dune suivante, de descendre et remonter dans cet horizon sans fin, cuisant, qui menait à une mort certaine.


      Ils s’arrêtèrent au sommet. Autant rester où ils étaient, ils pouvaient parcourir la crête, dans une direction ou dans l’autre. Tout était préférable à redescendre, mais ils devaient se préparer à la bataille, et sans doute à la mort.


      Il se mit à louvoyer vers l’ouest. La crête de la dune était friable et ils devaient rester au centre pour éviter d’être emportés par un éboulement. C’était sans espoir. Ils pataugeaient dans le sable meuble qui leur arrivait aux genoux en se débattant, s’exténuant et surpassant le point d’épuisement fatal qu’ils avaient déjà atteint.


      Il ne leur restait que quelques secondes avant que l’Homme ne les rattrape, et que la hache ne s’abatte violemment dans leur chair, dans leurs os.


      Shaw s’apprêta à l’issue fatale, au sort inexorable qui leur était réservé. Et cette prise de conscience s’accompagna d’une clarté d’esprit frénétique. Le bouc. C’était la solution. Il revit la tête de l’animal, son corps implacablement piégé dans le sable. Il ne formait encore aucun projet. Sa conscience avait été détournée par une ultime tentative acharnée de survie. Il s’arrêta, se tourna vers Katie et lui agrippa les épaules.


      – Descends, lui dit-il en montrant les broussailles encore fumantes.


      Les yeux exorbités, rouges et fous, Katie poussa un cri à moitié articulé :


      – Quoi ?


      Il n’avait pas le temps d’expliquer.


      – Descends, redit-il en la poussant de la ligne de crête.


      Elle trébucha et chuta sur une dizaine de mètres puis s’arrêta, piégée dans le sable à hauteur de la taille.


      Shaw l’abandonna et avança difficilement sur la crête, hors de la vue de Katie, et hors de la vue de l’Homme. Il entendit les gémissements désespérés de Katie. Il se tapit, essayant frénétiquement de calculer. Il espérait, escomptait, priait pour que l’Homme ne grimpe pas jusqu’au sommet, traverse et redescende vers Katie. Il fallait qu’il quitte le sentier d’arbustes et rejoigne directement l’emplacement où Katie était ensevelie comme le bouc. Étendu dans le sable, la main crispée sur la manivelle, Shaw se força à attendre, à compter dix, vingt, trente, cinquante secondes. Deux minutes. C’était ce qu’il fallait à l’Homme pour rejoindre Katie depuis le sentier. Une minute s’écoula. Shaw se leva d’un bond et revint en piétinant sur la crête. Il espérait de tout son être qu’il allait voir ce qu’il avait anticipé. Dans sa précipitation, il projetait une fine nuée de poussière rouge dans les airs.


      Lorsqu’il parvint au bord de la crête, la fumée et les cendres des broussailles formaient un brouillard qu’il avait du mal à percer, mais à une vingtaine de mètres en contrebas, Katie hurlait et martelait faiblement le sable. À vingt mètres sur sa gauche, dans le voile de poussière, de fumée et de cendres, l’Homme titanesque, obscur et menaçant, silhouette lugubre brandissant sa hache, s’approchait d’elle en pataugeant dans les sables mouvants.


      Shaw poussa un cri de jubilation et de haine, bondit sur la cime de la grande vague de sable et se lança dans une danse hystérique. La crête céda et des tonnes de sable s’éboulèrent comme l’écume d’une déferlante. Shaw se laissa entraîner, debout tant qu’il le put, puis sur le ventre où il chevaucha la vague de grains comme une vague océane, plongeant vers la forme sombre et dangereuse de l’Homme qui s’obstinait dans le sable.


      Celui-ci s’arrêta quand il comprit la situation et se tourna vers Shaw en brandissant la hache.


      En un clin d’œil, les sables mouvants l’ensevelirent jusqu’au cou. Shaw lui tomba dessus, griffa la longue chevelure nauséabonde, frappa de toutes ses forces la tête qui n’était plus qu’une vague forme dans le tourbillon de poussière. L’Homme avait gardé les mains hors du sable. De la gauche, il agrippa la cheville de Shaw et, de la droite, brandit la hache dans tous les sens. Shaw se débattit désespérément pour esquiver un coup de lame mortel et matraqua la tête et les bras de l’Homme avec la manivelle.


      Sa jambe était prisonnière, il était impossible de briser la poigne d’acier ; la hache n’allait pas tarder à l’atteindre. Le sable était sa meilleure arme. Il jeta la manivelle et se mit à creuser tout autour de lui. Une nouvelle vaguelette s’abattit et enterra le visage de l’Homme : il ne restait plus que ses cheveux à la surface. Il ne relâcha pas pour autant son emprise sur la jambe de Shaw et ne cessa pas de brandir la hache à l’aveuglette et de la plonger dans le sable de part et d’autre de son corps.


      Mais de l’Homme, Shaw ne voyait rien d’autre que la main autour de sa cheville et celle avec la hache. Il fit tomber un peu plus de sable. L’emprise se relâcha un peu. Quelques grains supplémentaires ensevelirent la main gauche et velue. La droite continuait à agiter la hache pendant que la créature agonisait.


      Shaw savait que ces mouvements indiquaient la présence d’un être vivant sous le sable chaud, mais il ne ressentit qu’un soulagement hébété.


      Assis, il regardait la hache en haletant, interloqué au point de ne plus savoir où il était pendant un moment, de ne plus sentir le soleil lui cogner sur la nuque, de ne plus penser au nuage de poussière et de fumée, d’oublier Katie.


      Katie !


      Il se détourna du spectacle subjuguant de la hache et se laissa glisser sur la droite, vers elle, en prenant soin de ne pas déclencher une avalanche.


      Elle le dévisageait avec une expression d’effroi ahuri. Il lui prit la main et la sortit délicatement du sable.


      – Tout doux, lui dit-il. Doucement, lentement, sans faire bouger le sable. On va s’en tirer.


      Main dans la main, ils se déplacèrent en diagonale jusqu’au sentier de buissons. Ils durent passer devant la hache et la main. Ils s’arrêtèrent et regardèrent. Il y avait un vague soupçon de mouvement dans la main et de palpitation dans le sable.


      – Tu crois que… commença Shaw d’un ton hésitant.


      Katie, qui montrait les dents en une grimace curieusement bestiale, poursuivit.


      – Je m’en occupe.


      Elle s’agenouilla et versa du sable sur la main jusqu’à ce qu’elle disparaisse et que seule la hache soit visible.


      Ils restèrent là cinq minutes, incapables de parler, de bouger, ou de penser, puis Katie dit :


      – Il est forcément mort, maintenant.


      Shaw se baissa et prit la tête de la hache. Il essaya de la tirer vers lui, de la sortir du sable mais c’était impossible. La main morte l’agrippait avec une poigne qu’il ne pouvait décrisper. Il ressaya. Il éprouvait une réticence irrationnelle à la laisser avec l’Homme. Il le voulait non seulement mort, mais aussi désarmé. Il fut incapable de dégager la hache.


      – Laisse-la, lui dit Katie. Il est mort.


      Ils descendirent prudemment la dune. Shaw s’arrêta un instant près du bouc enseveli, qui attendait sans se plaindre de périr au soleil. Il tira lentement l’animal par les cornes. Dès qu’il fut libéré, ce dernier le repoussa, glissa au pied de la pente et partit en sautillant dans les broussailles calcinées.


      – Je lui devais bien ça, dit Shaw comme pour s’excuser. C’est lui qui nous a sauvés, en fin de compte.


      Ils parcoururent le bush ravagé, en direction de la piste.


      Le feu avait nettoyé les broussailles, facilitant la marche. Shaw trouva les cendres chaudes moins dures que le sol nu sous ses pieds en bouillie.


      La zone d’incendie s’étendait sur trois ou quatre kilomètres, puis se terminait abruptement. Garé dans une clairière, ils trouvèrent le Land Cruiser. Ils n’eurent plus qu’à rentrer à Yogabilla, tout simplement.


       


       


      Les policiers trouvèrent les cadavres de l’Aborigène et du vieux couple, la carcasse de la Honda, et constatèrent les ravages causés par le feu. Mais aucune trace de l’Homme.


      Katie et Shaw n’avaient qu’une idée approximative de l’endroit où ils étaient allés dans les dunes, le vent avait effacé leurs pas et ils ne virent aucun signe de la hache, leur seul repère. « Elle a sans doute été ensevelie par une autre chute de sable », dit le sergent. Ils ne trouvèrent jamais le corps de l’Homme.

    

  


  
    NOTE DE L’AUTEUR


    
      L’homme a toujours eu ses démons. Plus ces démons lui ressemblent, plus ils sont terrifiants.


      L’idée d’un homme sauvage, ou homme des bois, imprègne la mythologie humaine depuis la nuit des temps. Nabuchodonosor « fut chassé d’entre les hommes, son corps était trempé de la rosée des cieux et ses ongles étaient comme des serres d’oiseau » (Daniel 4:33).


      Selon Pline l’Ancien, les Choromandae sont « […] des gens farouches et sauvages[…] ils n’ont pas de parole[…] ils sont brusques et poilus sur tout le corps, ils ont des yeux rouges comme les hulottes et sont dentés comme des chiens[…] ».


      La notion chrétienne du diable est partiellement fondée sur le dieu grec Pan aux pieds de bouc, dont le claquement des sabots fendus dans la forêt suffisait à semer la panique chez ceux qui l’entendaient. Pan, ainsi que Priape, Silène et Bacchus, sont depuis longtemps associés à la débauche et aux débordements. La virilité de ces dieux est finalement devenue un des attributs de l’homme sauvage. Il est traditionnellement dépeint comme étant fort, hirsute et libidineux.


      Les cultures européennes abondent d’histoires d’homme sauvage – des parias invariablement armés d’une massue. Ces hommes pouvaient symboliser la face obscure de la nature humaine jusqu’à l’essence du Mal incarné.


      Traditionnellement, l’homme sauvage n’a jamais eu qu’une seule proie : l’homme.


       


       


      Selon la police, plus de trois cents personnes sont portées disparues en Australie chaque année, et ne sont jamais retrouvées.


      Kenneth Cook, 1982


       


      Précision de l’éditeur : en 2015, ce nombre s’élève désormais à mille six cents portés disparus annuels.

    

  


  
    BIOGRAPHIE DE L’AUTEUR


    
      Kenneth Cook est né en 1929 à Lakemba, dans la banlieue de Sydney. On connaît bien le journaliste, le producteur de films, et surtout l’écrivain qui, à l’âge de 32 ans, accède au statut d’auteur « culte » avec la publication de son chef-d’œuvre, Cinq matins de trop – adapté au cinéma par Ted Kotcheff en 1971. On connaît moins bien Kenneth Cook, l’homme, l’aventurier, qui a plus d’un trait en commun avec les héros déjantés de ses romans et nouvelles. Citoyen engagé, il fonde en 1966 un nouveau parti politique, « The Liberal Reform Group », et se présente à deux reprises aux élections du Parlement australien, sans succès. Il crée ensuite le premier parc à papillons d’Australie. Une entreprise qui se révèle hasardeuse et le mène au bord de la faillite. En 1986, il renoue avec le succès grâce à son premier recueil de nouvelles du bush, Le koala tueur, qui se vend à plus de 30 000 exemplaires. Il succombe à une crise cardiaque en 1987.

    

  


  
    LE MOT DE LA TRADUCTRICE


    
      Ce roman à la cadence infernale, d’une simplicité diabolique, occupe une place particulière dans la bibliographie de Kenneth Cook. D’abord, parce qu’il a dormi trente-quatre ans dans un tiroir. Comme l’explique Kerry Cook, la fille de l’auteur, il s’agissait d’un des quatre scénarios de téléfilms élaborés en 1981 par son père, son frère Paul et elle-même. (Cook avait établi une writing factory, où lui et ses quatre enfants travaillaient sur divers projets d’écriture, scénario, rédaction publicitaire, etc.). Les téléfilms n’ont jamais vu le jour, mais Cook a transformé ce scénario en roman l’année suivante. Puis, emporté par le succès des nouvelles du bush, il l’a mis de côté. Après son décès en 1987, le roman est tombé dans l’oubli. Jusqu’à ce que Kerry remette la main dessus, par hasard, l’année dernière, et le donne à l’agent de son père. J’ai donc traduit À toute berzingue à partir d’une photocopie du manuscrit original dactylographié, ce qui était étrangement émouvant.


      À toute berzingue occupe également une place particulière parce qu’il est très éloigné des autres romans de Cook : pas d’étude psychologique comme dans Cinq matins de trop ou Le blues du troglodyte ; peu de cet humour propre à ses nouvelles du bush ; le côté loufoque de À coups redoublés n’est pas présent, ni la magie descriptive de son roman d’aventure Le trésor de la baie des orques (il me suffit d’en écrire le titre pour sentir des relents de baleines dépecées…), ni le message pacifiste du Vin de la colère divine. Cook excelle ici dans le domaine du suspense, un genre qu’il maîtrise à la perfection.


      Il part du principe que l’ennemi le plus terrifiant de l’homme, c’est l’homme. Et il n’a pas besoin de grand-chose pour nous en convaincre. Deux voitures, deux jeunes gens, un fou furieux, et cette présence implacable sous la plume de Cook : l’outback. Il nous fait frissonner de peur et transpirer à grosses gouttes. J’ai traduit ce livre d’un trait et l’ai reposé, épuisée.

    


    Mireille Vignol, septembre 2015.

  


  
    Du même auteur
chez Autrement


    Le blues du troglodyte, 2015


    La bête, 2014


    Le trésor de la baie des orques, 2013


    L’ivresse du kangourou, 2012


    Le vin de la colère divine, 2011


    La vengeance du wombat, 2010


    Le koala tueur, 2009


    Par-dessus bord, 2008


    À coups redoublés, 2007


    Cinq matins de trop, 2006

  


  Notes


  
    1. Ressorti en salles en France en 2014 et maintenant disponible en DVD.
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